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LIVRE XII (iX 



Pendant qii'ôti fortifiait les Dardanelles et 
que ces travaux précipités éloignaient le péril 
qui avait menacé la capitale, on chercha des 
secours pour la continuation de k guerre. Le 
divan gouverné, sous un prince religieux, par 
les décisions des gens de loi , avait jusqu'alors 
fermé Toreille à toute proposition d'alliance. 
Soigneux d'écarter tout ce qui aurait rendu la 
guerre plus animée et la paix plus difficile / ces 
interprètes' des livres sacrés avaient soutenu 
que la loi mahométane défend tout recours à 
des étrangers lorsque les musulmans peuvent 

(i) Intitulé : Seconde partie du Hyre ii , dan» le ma-' 
ntiscrit de Ruihière* ' 

4. 
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se suffire à eux-mêmes. R^aimenés par Tépou- 
vante aune p^us saine politique,, ils .décidèrent 
que le moment était venu où les maximes re- 
ligieuses permettaient de nchercher des se-* 
cours étrangers. On proposa donc un traité 
d^alliance aux cours de Vienne et dç Versailles ; 
et dans le ^dessein de foiomeir .plus prot^pte- 
ment une nouvelle escadre, on sollicita de la 
France la vente de quelques vaisseaux ; on lui 
offrit pour prix de cette complaisance la res- 
titution des lieux saints aux catholiques , et 
d'autres objets auxquels lé gouvernement fran- 
çais avait, dans les anciens temps, attaché une 
grande importance. Mais à cette même épo- 
que un nouveau désastre acheva d'accabler 
l'empire ottctman. 

Des trois autres entreprises que les Ausses 
avaient faites, l'une paor la Géorgie, l'autre par 
les embouchures du Tanà&, l'autre par le pays 
des Tartares; la preaûère, il est vrai, avait 
entièrement échoué. La Géorgie , située au 
midi du moQtt Caucase , est divisée entre deux 
souverains, tributaires Fu» des Persans et l'au- 
tre des Turcs. Celui qui dépend de la Perse 
avait, depuis qiie ce royaume létait déchiré par 
des guerres civiles, cherché la protection des 
Russes : mais on ne lui avait donné jusqu'alors 
que de perfides secours, trop faibles pour i'af* 
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frdtich^ d'un jong étranger, suffisants potif 
l'asservir peu4-peu au joug nouveau qu'on es- 
pérait lui imposer. On n'avait même permis à 
aucun Géorgien ie s'insti^uire en Russie dans 
les arts militaires. Ce fut par <ïette contrée 
qu'une armée de trois ou quatre miUe Russes, 
conduite par un général étranger, et ne doce 
tant pas de se faire joindre par les troupes 
géorgiennes, entréprit d'attaquer les provinces 
dé la Turquie asiatique, et de s'avancer en fàct 
de Consrtantinople sur l'autre rivage du Bos* 
phore. Mais cett« petite armée était totale* 
meut dépourvue d'argent, dé munitions et 
d'aWillcrie. Cefe peqples ne se trouvèrent point 
enétat d'en seconder lès efforts; ii ne fut pos- 
sible ni d'emporter les moindres forteresses , 
ni même d'ébranler lafidélité de l'autre royaume 
soutni^à la Porte ottomane ; et le pacha de Tré^ 
bîsodde, quoique révolté lui-même coAlre le 
graîcid-^eigneur, en se dé^fiei^avit d'un t6té 
contre lés Turcs, repoussa de i'^utt^ la petite 
armée russe qfui s^ hasarda dans scm gouvet)^ 
nement. 

La -flotte qu'on ârâiait daàs le ^ort d'Azof ; 
à Tembouchure dti l^'ane^is , et qtf on devait con- 
duire au travers des Palùs-Méotides jusque 6tir 
ia mer Noire, pouvait être pïus d^ngereu^é 
pour l'empire ottoman etc{>ou):^ltt vîHè imêtne 

1. 
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de Constantinople , que Tautre flotte amenée 
de si loin jusque sous le feu des Dardanelles. 
En effet, toute la sûreté de cet empire tenait 
au soin qu^il avait eu de dominer seul sur tous 
les rivages de la mer Noire. Si les navigateurs 
Font redoutée dans tous les siècles, et si de fré- 
quents naufrages ont toujours justifié leur ef*- 
froi, il faut cependant remarquer que ses eaux 
se versent avec impétuosité dans le Bosphore 
sur lequel Constantinople est bâtie; que les 
vents du nord, ordinaires en ces climats, peu- 
vent, en moins de soixante heures, amener de 
ses extrémités à Feutrée de ce détroit , et qu^à 
peine en a-t-od franchi le passage , le sérail et 
la ville même de Constantinople se présentent 
en point de vue dans un lointain. Deux faibles 
forteresses défendent cette entrée ; mais les vais- 
seaux entraînés par la double force du courant 
et du vent peuvent traverser aisément le feu de 
ces mauvais châteaux , et venir en peu d^heures 
mouiller au pied du sérail. Ainsi, cette vio- 
lence des courants, et cette constance des vents 
du nord, obstacles que la nature s^est plu à 
réunir pour la défense des Dardanelles, se réu- 
nissent au contraire pour favoriser les navires 
qui arrivent de cet autre côté , et leur faciliter 
Faccès de cett;^ capitale. Une foule d^événe- 
ments attestent la grandeur de ce péril. Cétait 
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par cette mer, et en sortant des embouchures 
duBorysdiène, que les anciens Russes venaient, 
sur des flottes de deux mille barques , menacer 
autrefois cette métropole de Fempire d'Orient. 
Les Gënois, dans le temps où ils étaient maîtres 
de quelques ports sur ces rirages, ont, malgré 
la faiblesse dé leur république, fait trembler 
les empereurs grecs. Les Cosaques de rUkraiiie, 
avant qu'ils fussent contenus par les forteresses 
bâties aux embouchures du Borysthène , et de- 
puis ce t^tnps encore , quand ils se furent ren- 
dus maîtres de la ville d'Azof, se sont fait re- 
douter jusque dans les mers du sérail. Ces fa- 
meux en^ei-eurs ottomans , véritables fonda- 
teurs de cet empire, les Mahomet II et les 
Selim , occupés d'assurer de toutes parts leur 
domination nouvelle , avaient eu soin de ne 
laisser sur les bords de cette mer aucun péti- 
lle ^li ne -fût soumis. Mais depuis la fin du 
dernier siècle ; la liberté d'y naviguer était de- 
venuel'objetde l'ambition des Russes. Deux fois 
ils s'étaient emparés de cette même ville d'A- 
zof , deux fods ils avaient été obligés de resti- 
tuer celte conquête. On avait enfin stipulé que 
cette ville serait rasée et son port détruit. Mais 
rincroyable négligence que 'portaient au)our>- 
d^hui :les mixiistres turcs dans toutes les parties 
de l'admînktratien, av^it laissé les Russes, au 
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commeacemeQt ' de cette guerre , s'emparer 
de ces ruinesr, occuper ce poirt pour la troi^ 
sièm^ fois y et aussitôt ils y aévaient fait descesir 
dre tout ce Kpn restait eacoré de leurs anciens 
arineioents sur le Tanai>. lies eauj^de ce fleuve^ 
répandues hors de ses rivage») dans ces, lieixs^ 
depuis long-temps' inihabit^, ^trouvèrent pat- 
tout si basses , et leur lit si eAConit>ré de sable 
jet de vase, que les navires y demeuàrèrcnt citr 
fobces, Oa me connaissait pl^s les sondes de» 
différents passages; Le viee^amir^ qoi devait 
€^ndi»k*e cette expédition, revint k Pétei^- 
haur^, se plaindre qn^il n'avait trôwé ni 
a^ès, m cordages, ni nmnitionsdegoerre, m 
aUcun homme aèsez intelligeaBt pour }e seconf 
der ; et^ les ^përsmcef^^^'cni a^ftit fcmàécalkat 
€et drmement finrént remiMs à Faniiée soi* 
vante, si la gœrre durait encore; i. 

Mais Fentreptise sur lé pays dès. Tairtarés 
ouvrit enfin ajusi Biu^ses m^aiei^èâ vêts cette imeé^; 
aicûes phls comiHode pour: kf^t ]laK%iatioit , et 
bien pins dangereux pour F empire oUdmaa^ 
(|ue ne Feût été. leur établissement sur tes Pav 
ltta-JM[éotîdes^ Car les. Turcs., en riestaint»nsaî^ 
ttetr dii détroit qui commusrîqiie. de cës^ Palus 
ay^ec Ja mer, et en s'y f oittÇànt , îciasmne îli 
Tafvaient fait au.contmen^mait idcf: ee'^ècle:; 
aiuraient pu rendre la^ possessiôsi d^iAîiaof t ihsk^ 
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tile ; mais t^lht des rivagea qst^ occupaient les 
Tartare» allait assurer aux Russes des avan- 
tages inappréciables , et qui pourraient égale- 
ment ou satîa£aiire ou accroître leur ambition. 
Le i^m d< liberté fut employé pour séduire 
l€s Tartares^ comme il Tavait été pour séduire 
les Grecs. Mais tout était différent entre ces 
deux nations. 

Ces peuples pasteurs et belliqueux , connus 
-en Europe sous le ncnn de Pèiiis-Tartares ^ qui 
occupaient alors toutesks côtes septentrionales 
de la mer Noire , sont un reste des années de 
Gei^ia-Kan ; et àt nos* jours encare, ils avaient 
pour souverains les diescendants du fils aîné de 
ce- conquérant. ïh sont issus de cette race an- 
tique qui habite y de temps immémorial , de 
vastes plaines au centre de l'Asie , d'où ses es-^- 
saims innrombraUes ont si souvent inondé le 
raoftde. On sait,, et nous avons déjà en occasion 
de le rappeler à nos lectem^s , que toutes les 
nations lartares, dans leur barbaoie primitive , 
regardent Thabitation des villes comme une àé- 
gradation de Tespèce bumaîne , et n'onf point 
d'autre habitation que des tentes , d'autres^ ri- 
chesses que leurs troupeaux, d' autres remparts 
que leur courage. Rappelons encore ici que la 
nécessité de conserver toujcmrs autour d'eux 
tme immense étendue de {Pâturages, ne leur 
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laisse souffrir aucun voisin , et que , maigre la 
fainéantise habituelle de cette vie pastorale , ils 
sont dans un état perpétuel de guerre contre 
toutes les nations qui les approchent. Ils doi» 
vent- en effet s'environner de solitudes , où ils 
puissent nourrir d'innombrables troupeaux, et 
changer de Campement suivant les différentes 
saisons de Tannée. Us ne combattent qu'à che^ 
vaL ; et ce fut dans tous les siècles la plus ra- 
pide cavalerie connue dans l'univers. Leurs plus 
nombreuses sommées sont autant de troupes lé- 
gères , qui ne traînent jamais avec elles ni ba?- 
gages, ni vivres, ni munitions; qui traversent 
à. la nage les fleuves les plus impétueux , fran- 
chissent les montagnes les plus escarpées, aussi 
promptes dans leurs fuites que dans leurs incur- 
sions ; formées à une subordination :sévère par 
le respect de chaque troupe pour s<hi chef par^ 
ticulier, et de ceux-ci pour leur chef suprême ; 
observant dans leurs retraites simulées, dans 
leurs attaques tumultueuses, dans cette incon- 
cevable promptitude avec laquelle elles se dis- 
persent ou se rassemblent, un ordre que nos 
plus savantes disciplines n'ont point encore at- 
teint. La dévastation suit leurs armées; et ils 
se vantent « que l'herbe ne doit plus croître où 
» ils ont passé en ennemis. » Leur vie errante 
ne leur permettant pas d'être partagés, comme 
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nous le sommes, en citoyens d'une même ville, 
eu habitants d^une même province , ils Iç sont 
en tribus. Un Tartare regarde comme sa patrie 
la horde, vagabonde dans laquelle il est né. Ces 
hordes ou tribus obéissent de génération en gé- 
nération aux mêmes familles; et chacune d« 
celles-ci reconnaît pour chef le plus vieux de 
sa lignée. Les traditions généalogiques tiennent 
ainsi à tous leurs usages ; et dans leurs subdi- 
visions nombreuses, le Tartare le plus grossier 
n^ignore point la tribu originaire dont sa horde 
est issue. Dans leur extrême ignorance, un ins- 
tinct naturel et conforme à leurs mœurs , les 
porte à aimer la géographie : c^est le sujet ordi- 
naire de leurs entretiens.- Leurs connaissances 

• 

en ce genre ont étonné les hommes les plus ver- 
sés dans cette science . Des traditions fidèlement 
transmises conservent parnii eux le souvenir de 
tous les pays qu^ont parcourus leurs ancêtres ; 
et chacun d'eux, sans; se tromper jamais sur le 
but auquel il veut atteindre, peut traverser sans 
route et. sans indication précise, comme sans 
^te et sans vivres, les plus immenses solitudes. 
Cette race d^hommes , si multipliée, et si an- 
cienne, est remarqu2J>le par des traits parti- 
culiers^ un visage large et plat, des yeux bridés 
par les paupières, mais vifs et brillants, les 
dents du plus éclatant émail. Quelques tribus, 
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séparées depuis plusieurs miltiers d'années t 
ont des traits plus remarquables encore^ et 
quelques-unes des traita Mdeux , tels qu^autre-- 
fois ïes Buns , et aujourd'hui les Bas-Kires et 
les Kalmouks. 

Gengis^Kan avait s^ujetti presque toutes les 
tribus tartares ; et devenu le seul souverain d'un 
peuple si nombreux, que de telles niœuris ren- 
daient si formidable avant l'invention de Far- 
tiUerie , il> étendit facilement sesP conquêtes sur 
une grande moitié du continent de l'Europe et 
de* l'Asie , diétruisant toutes les villes qui avaient 
été foiidées dans . les ccmtrées originan'es des 
Tartares , et ne laissant de villes que dans les 
pays qu'il ife^ardait comme' esetaves. L'héritage 
du fHs ^né de ce conquérant fut une vaste do- 
mtna^n , depuis les frontières de la Pologne 
î^rsquf'à l'orient de la mer Caspietmé ; elle n'avait 
point d'autre capitale que là mobile résidence 
du kan , connue dans ces climats sN^us le nom 
de ia hérdê dorëe^ à cause de Fespèce de faste 
^ùe hÂ donnaient les> d<^[Kmilles de tant de nar 
fiMfS vaincues, et les ornements d'or que por- 
taient ces Tartares grossiers- sous leurs fentes 
de feutres , et sur leurs vêtements de peatix de 
brebis. On se souvient encore dans ces contrées 
qu'ils s'étaient plu à réduire Forguêîl moscovite 
aux humiliations les plus abjectes. Lorsque les 



envoyer du kan arnv'aient à Moscou pour cher- 
cher le tribut, consistant en oiseaux de proie, 
tn fouprures choisies et ^én quelque modique 
somme d^arg^ent, le grand-duc sortait d<e sa ville 
à'ieur rencontrera pied-, la tête nue, tenant en 
main UQt Tas6 rempH de lait de jument, boisson 
Ia.plua^iréaft>le à- toutes les nations tartares ; et 
penda»t que Tenvoyé buvait, si quelque goutte 
tombait sur la crinière du cheval , le prince 
riKise était obUgé de Féssuy^r avec sa langue. 
Bes g«ierres intestine dé»lembrerent cet em* 
pire ; et dfuis ce même temps les Moscovites , 
ayant rôçu de PEurope les«armes à feu, incon-^ 
nue^ àrtoùtes les nations aâatiques, parvirirent 
à secouer le joug, et a^emparèrent eiïsuite des 
gojanmàé àt Ca^a» et d^ Astracm , qui avaient 
fait uaei éms phis belles parties de cet empire 
tartare. 

Par œs edn^ètcsr des Moscovites, les Tar- 
tacer de latCrimëe> otr* ancienne Taturide , C€ux 
des plaiàes litnitrophes , ceux qui habitent au 
pied: du mont Caïucàse et é^ns ses vallées , se 
trfMvèrené &éfiatwé$ entiènBmenil! des imlriietfse^ 
contrées aurcéntre de TAsie, qm a^vatérit vOmî 
tant d^endatîons dte barbâtes sur toùs^hs pays 
ciiîliséâi Ges nations a4Àsî séparées des plaines 
xp^éUêshrGrmidt^Tmfititie, futtent dësormaii 
nommées en 'ïkii?ope les ' PéUts-Tatta^ès. 
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Pendant que cette grande rëvolution s'opé- 
rait dans le Nord, la ville de Constanttnople 
tomba au pouvoir des Turcs, et Tempire grec 
fut entièrement éteint.. Les Turcs , trop pré- 
voyants alors pour ne pas assurer de toutes 
parts leur nouvelle conquête ,' ne tardèrent pas 
à s'.emparer de tous les rivages de la mer Noire, 
Les Petits Tarlares , toujours en proie à de 
sanglantes dissensions , erraient sur fous les 
bords septentrionaux de cette mer. Mais toitt 
changeait pour cette nation par le voisinage 
des Turcs. La loi musulmane, depuis long* 
temps embrassée par ces Tartares , ordonne 
qu'il u'y ait qu'un seul représentante de la divi- 
nité dans tous les pays qui ne sont pas sépara 
par des mers ou par des empires infidèèes : ainsi 
leur.assujettissement à l'empereur otlk>man,dé'- 
sormais reconnu pour le successeur des califes^ 
devenait pour, eux un point de leur religion. 
Mahomet II conçut, avec autant de griandeui* 
que de prévoyance, le projet de les réuiiir une 
seconde fois sous ttti seul kan. « Il craignit, di- 
» sent les historiens turcs, que les Moscovites, 
» dont la puissance commençait à s accroître, 
» ne continuassent à profiter de «es longues 
» divisions dés tribus tartares:; ^) et il voulut 
former à l'empire ottoman un boulevard c4»qftre 
l'ambition de tes chrétiens septehtricMEiaux. 
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Il renvoya donc en Crimëe avec de puissants 
secours , un prince nomme Mengli-Guerai , qui 
avait déjà régné sur quelques tribus. La capitu- 
lation signée entre ces deux princes, a été jus- 
qu'à ces derniers, temps la base de la subordi- 
nation des Tartares. Voici ce monument bar-^ 
bare tel qu'il existait dans les archives de 
Grimée. 

Mengli-Guerai jure pour lui et ses succes- 
seurs à perpétuité, une soumission et une fidé- 
lité inviolable à la Porte. Il consent que les 
kans de la Petite -^Tartarie soient mis sur le 
trône par le grand-seigneur, et promet que lui 
et ses successeurs feront la paix et la guerre 
pour les intérêts de Fempire ottoman, aux 
conditions suivantes : « Le grand-seigneur ne 
» , placera jamais sur le trône de Tartarie , qu'un 
» prince de la famille de Gengis-Kan et de la 
D branche de Guerai. La Porte ne pourra ja- 
9 mais, pour quelque raison que ce soit, faire 
» mourir un kan ni aucun prince de la maison 
» Guerai. Les états du kan et même toutes les 
» terres que les princes de son sang possède^ 
» ront ailleurs , seront inviolables pour ceux 
» cpii viendront s'y réfugier. Dans les mosquées 
» en Tartarie, on fera pour le kan, la prière 
» publique après celle pour le grand-seigneur. 
» Quelque chose que le kan demande à laPorte 
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» par une requête, il ne sera jamais réfusé. » 
Les Tartares, malgré cette capitulation, se 
prétendaient libres. Selon eux, elle n'obligeait 
véritablement que leur prince. Le grand-sei- 
gneur ne pouvait exercer dans leur gouverne- 
ment que 'la portion d^autorité accordée par 
eux à la famille de Gengis-Kan et cédée par 
cette famille à l'empereur turc. Quoi qu'il en 
soit, le kan soutenu d'une telle alliance, soumit 
à sa domination toutes les hordes qui lerraie^nt 
dans une étendue de plus de trois cents lieues, 
depuis les embouchures du Danube jusque dans 
les vallées septentrionales du mont Caucase ; 
mais plus les Tartares réunis sous un même 
prince redevinrent formidables, phis la poli- 
tique ottomane prit soin de multiplier les 
nœuds qui les lui attachaient. L'empereur Se- 
lim, que les vicissitudes de sa vie avaient réduit 
à fuir en Crimée avant de parvenir au *trône , 
avait appris tous les progrès des armes mos- 
covites dans les régions voisines du pôle. Il avait 
vu par lui-même quelle serait la faiblesse de 
l'empire ottoman , si mi peuple ambitieux déjà 
'maître de fleuves qui tombent dans la mer 
Noire et de vastes forêts , parvenait ■'k s'empa- 
rer d!ufl port sur cette mer. ^ Il avait égaler 
» ment remarqué , disent les historiens tunes., 
» que les moeurs des Tartares les rendront toù- 
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» jours redoutables., que ce pourrait être des 
» voisins dangereux pour les Turcs eux*niémes; 
» mais qu'.en resserrant au contraire le lien qui 
» unissait les deux nations, ils pourraient ren- 
» dre les plus importants services à cet em- 
» pire , et tenir toujours les Moscovites , ces 
» nouveaux conquérants du nord, éloignés de 
» tous les rivages de la mer Noire. » Dans ce 
double dessein, il augmenta les honneurs que 
Tempire ottoman rendait aux princes tartares. 
Il leur fixa des pensions annuelles. Il en fixa éga- 
lement pour tous les grands de Tartarie ; m^is il 
obligea les kans d'envoyer à Constantinople un 
de leurs enfants en otage. A ces nouvelles pro- 
positions , les Tartares crurent leur liberté me- 
nacée et la gloire de la maison de Gengis-Kan 
flétrie. « Ils craignirent , disent encense les 
» mêmes historiens, queileurs jeunes princes 
9 envoyés'à Constantinople , ne perdissent dans 
» cette courcorrompue la simplicité desmœurs 
» tartares. » iLes uns proposèrent de prendre 
les armespour recouvrer ieuriliberté , les autres 
de retourner en Asie chercher d^autres pâtu-^ 
rages;. mais les principes.de kur religion pré- 
valurent , et leur assemblée générale adhéra 
enfin à ce que Selim avait proposé. 

Depuis cette époque, les Turcs ontsuecessi'- 
vement donné à presque tous les princes de la 



l6 HISTOUIÈ DE L^ANÀRCâlî: 

mdisoil de Gengis-Kan de riches domaines aux 
enirirons de Constantinople , et le gouverne- 
ment s^est fait un point de politique d^attirer 
par cet appât, et de tenir sous ses yeux presque 
tous ces princes. Ceux-ci, qui d^abord étaient 
Tenus dans cette capitale comme otages, ne 
tardèrent pas à y venir à Fenvi pour se pro- 
curer de pareilles possessions , et se concilier 
la bienveillance de Fempereur et de ses favoris ; 
d^où il arriva par laps de temps, que les Turcs 
au lieu d'avoir ëgard pour la nomination d'un 
kan, au droit réel, au vœu de ces peuples, au 
choix indiqué par le dernier kan, s'accoutu-^ 
mèrent à choisir par faveur et par caprice. 

Toutefois , dans cette nomination du kan , il 
était difficile de déterminer quel était précisé* 
ment le droit qui donnait cette couronne. Elle 
appartenait invariablement à la maison de Gen*- 
gis-Kan : Tusage inmiémorial des Tartares la 
donnait au plus vieux de la plus ancienne 
branche ; mais il fallait que ce droit, à chaque 
changement, fût reconnu par rassemblée géné-^ 
raie des Tartares , ce qui formait une sorte d'é- 
lection ; ensuite le traita particulier de la maison 
de Gengis-Kan donnait à l'empereur turc ua 
droit de confirmation ou d'exclusion ; mais 
toutes ces questions étaient en quelque sorte 
éludées, tous ces droits contraires étaient con^ 
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filles par le som qu^avaient les empereurs turcs 
de designer pour kan le plus vieux de quelque 
branche puissante. 

Le kan n^ était dans sa nation que le chef du 
gouvernement et le général de l'armée. La sou- 
veraineté résidait dans une grande assemblée , 
composée premièrement des princes de la mai- 
son régnante ; ces^ princes , au nombre de plus 
de trois cents , occupaient, au choix du kan , les 
places de sérasquiers ou généraux^ qui étaientau 
nombre de six : secondement, dii plus ancien de 
chaque branche des maisons nobles ; quelques- 
unes descendaient des anciens cofiquérants de 
la Crimée , et à ce titre possédaient de grandes 
prérogatives héréditaires : troisièihement , du 
chef de chaque tribu éloignée : enfin, du ^eul 
chef, c'est-à-dire , du plus vieux d'une dernière 
classe de noblesse composée de toutes les fa- 
milles nouvellement illustrées par les emplois 
du gouvernement civil ; car les nobles 6u mir* 
sas des premières maisons dédaignaient toutes 
les charges , celle même de ^rand-visir , et vi- 
vaient toujours dans leurs, terriçs, ou, pour 
mieu:!t dire , dans les pâturages échus à leurs an- 
eêtres et possédés héréditairenwnt. ils ne sei> 
vaient Tétat que pendant la guerre y et leur oc- 
cupation pendant la paix était la chasse et les 
soins économiques. Si quelquefois ils venaient 
4. 2 
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faire leur cour au kan, c'était avec toutes les 
marques de leur propre puissance , et un cor- 
tège aussi nombreux que celui du prince. Ils 
i:éssembUient à presque toute Tancieiuie no- 
blesse européenne , a« temps où elle conserrait 
encore quelques restes des mœurcr qu^elle avait 
prises dans les forets de la Germanie. Les 
çh^ges de loi copinte celle^ de mufti, de 
grand*^uge dèrarmée» de secrétaire d'état, en* 
fin les premières dignités du gouvernement 
civil n'eiiigeaieht pas la noblesse ; mais les fa- 
milles éleyées p w ces dignités , et qui depuis 
n'avaient point dérogé par Tagricultore ou par 
le commerce % composaient celte troisième 
classe 9 dont on seul membre avait droit de suf- 
frage ds^QS ll^ssembléé nationaku L'armée ser- 
vait sf^s anémie solde ; elle était imiqQeiirent 
con^posée des troupes que chaque chef de tribu 
et de horde luaaenait avec lui , et qui toutes 
avaient dans Tordre de bataille leur rang iiiva* 
riahle. Cette pation ayant conservé tous ses an> 
cieqs yi^àges, U est très-vraisemblable que sa 
çonistiti^tion politique et militaire était encore 
de i^os )Qmv9 une image fidèle de tpus les gou- 
vernei^eRtS q^ s^hisistent depuis tant de mil- 
liers d^4n3E|ée^ ^^m ces vastes contrées de l'Asie , 
sur lesquelles nous ayons si peu de notions; re- 
marq^e importante en ce qu'elle nous représente 
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comme de v^rkàblcsr^publîqtres de pasteurs li- 
bresel eonfédërés pour leur défense mutuelle, ces 
mêmes peuples que nous avons seulement con- 
nus ^usqu^xd comme des conquérants bari^ares. 
Le kan ne pouvait donc faire; ni la paix ni la 
guerre , ni exercer aucune législation sans le 
concours du pius grand nombre des cbeâ. L'ex- 
trémé modici^ de s^s revenus ne lui peiimet- 
tait pas d'acheter les suffrage». Mais t^mpereur 
turc le labsl^ prdinairenYéïit te dispensateur 
des pensions destinées aux grand» de Tartarie. 
Le kan rec^evait ces bienMt» d'une mai<n pour 
les répandre de Tautre , et par-là il tenait de sa 
fidélité à Fempereur turc uii crédit phts grand 
que soir autorité réelle^ Il résulte de tous ces 
détails, qm le kan de» Tiartares n'était pas, 
comme on le croyait communément en Europe, 
au rang des |>riiicea tributaires de l'empire otto- 
man, ni tes 1 artares au rang de» peuples assu- 
jettis. Ce prince très*-redouté, comme chefd^und 
armée nombreuse, étaif très^-pautre eoiAfae 
souverain. Quetquefbi» il envt^yaît volontaire- 
meut ati grand^seigne^»- et au mifilstère turc un 
présent de» plu» lieiie» esckives géorgienne» , 
cireàs»ienne» , russe» ou polonaise», eirievéc» 
daii» le» incursion». Cet empereur lui donnait 
le nom de frère, lui payait deux mille bomme» 
pour sa garde , et prenait un som perpétuel 

2. 
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I 

d'acheter la fidélité de tous les grands. La foi 
des traités, les principes de religion, et tout ce 
que peut rintérêt sur des peuples pauvres et 
qui chérissent leurs mœurs, se réunissaient pour 
attacher cette nation à l'empire ottoman. Deux 
autres nœuds les y attachaient encore. Ils avaient 
laissé toutes les forteresses^ de leur pays entre 
les mains des Turcs. Ceux-ci possédaient de nos 
|ours, comme au temps de Mahomet II, toutes 
les villes .de ces contrées. Il n'y avait dans la 
clépendance immédiate «des Tartares que de fai- 
bles l)ourgades habitées dans chaque province 
par leurs anciens possesseurs ; et en cela les 
mœurs de ces. peuples nomades s'étaient trou- 
vées d'accord avec la .politique ottomane. Enfin, 
et c'est le dernier nœud qui semblait rendre 
cette union indissoluble , sans autres armes que 
le sabr^, lalanceet les flèches, et par le manque 
de tousnos arts, totalement dépourvus d'armes 
à feu, ils en retrouvaient à la guerre tous les 
avantages dans leur société d'ai;mes avec un 
peuple quiy de bonne heure, en avait adopté l'u- 
sage. Un corps d'infanterie turque se joignait 
souvent aux armées tartares , et toujours un 
corps nonibreux de Tartares servait de concert 
avec les armées ottomanes^ Ils campaient à 
quelque distance des Turcs , suivaient leur pro- 
pre discipline,, et n'obéissaient qu'à leurs pro- 
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près chefs. Ils continuaient de tenir la campagne 
dans les plus rudes hivers , après le licenciement 
de Tarmée ottomane ; supportant avec une in- 
croyable patience la faim, la soif, les intempé- 
ries des saisons; se nourrissant de la chair, du 
sang, et quelquefois même de la sueur de leurs 
chevaux, mais plus souvent d^une farine de 
millet rôti , dont chaque soldat portait avec lui 
pour sa subsistance pendant quarante jours ; ne 
formant jamais d'entreprise sans Tavoir con- 
certée dans un conseil de guerre, parce que leur 
manière de combattre exige le plus parfait ac- 
cord au milieu de son désordre apparent. Cinq 
' ou six mille attaquaient Tènnemi en front, au^ 
tant en queue , autant sur les ailes. S'ils nepou- 
vàient enfoncer, ils se retiraient en se disper- 
sant, et se ralliaient avec une facilitésurprenante . 
A ceux-ci d'autres succédaient, sans relâche ni 
jour ni nuit; des corps détachés tombaient sur 
les équipages et les convois, empêchaient la ca- 
valerie ennemie d'abreuver et de fourrager; et 
lès plus grandes armées, en leur faisant la guerre^ 
continuellement sous les armes sans pouvoir 
combative , étaient bientôt détruites par là fati- 
gue et la disette. 

Tant que les Turcs firent trembler l'Europe, 
le$Tartares partagèrent leurs succès. Pendant 
trois siècles ils ont bridé Tambition naissante 
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des Moscovites, rendu le czar tributaire, brûlé 
une fois la ville de Moseoui et rempli d'esclaves 
russes tous les marchés de TÂsie. Cet odieu;^ 
trafic était devenu le principal ol^el âe kurs 
guerres ; et soit par les dévastations que ce tra- 
fic entraîne, soit pour donner plus d'étendue à 
leurs pâturages, ils firent bientôt environnés 
de solitudes^ ou toute autre armée que la leur 
aurait péri, et qu'eux seuls pouvaient encore 
franchir. Enfin ce fiurent eux qui sauvèrent 
rexnpire ottoman dans cette guerre désastreuse 
qa'il soutint à la fin du demiieF sièele. Le kan 
réparant seul tous l€s mattiaivs ]pvécédents» 
battit dans le cours d'une même Campagne les * 
Allemands , les Polonais et les MosM^vites ; et 
ayant refusé le trône jie Gonstantincj^le, que 
lui offraient les janis^ires révi^ltéa, lui seul ra*- 
mena d^u^ les ars^é^s ottomanes Id CQn&oicey 
la concorde et la soumissioa. Toutefois ce fu^ 
pendant le cours de cette^guerne que commença 
la révolution consommée sous nos yeux ^ et qui 
vient d'anéantir presque totalement cette mal- 
heureuse nation. Ce fuit alors que les Russes 
tentèrent, poifir la seconde fois, de conquérir la 
Crimée. Mais ils perdirent leur armée dans le^ 

• 

solitude, qui du c^ àes tefresv défendaient 
plus slÉ*ement l'abord de cette presqu'île » 
que la mer n'en défend les rivages. Â la suite 
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de ce revers, Pierre I" prenant en main les 
rênes de son état, et ayant conduit des troupes 
aux embouchures du Tanais^ hors de toutes led 
atteintes des TàrUres» s'y empara tor les Turcs 
de la forteresse d'Aïdf , et aussîtêt il envoya 
propeser au kan de Faîdler à recouvrer Tindë- 
pendance de sa couronne et de sa natioti. Cette 
insidieuse proposition (ut re jetée avec dédaitl. 
Mais les Russes , coititentis pendant trois siècles 
au delà des solitudes dévastées par les Tartàf es, 
coitimentèrent alors à brid^f teeûx-ei e% à les 
repousser vers les côtes de la Haet Noire , par 
des lignes fortifiées et dés i*ed6utes avancées 
dans ces dé$eits. Les arts ifiilitaifés se perfec- 
ti<)ntl^aient en l^us^ie; et le6 Tattàres abandon* 
iiés à eux - jÈiiéiîies et toujours réduits par la 
simplicité de leurs mœurs aux sétklës armes an- 
tiques, après aVoir percé plus d'une ibis ces 
lignes ^ et combattu à foi*ce$ égales avec ces an- 
cieifts eiuiemis^ île furent les repousser au delà 
de ces solitudes. G*étàil uOé des |>his grandes 
affaires qui eàt dû dtcupèt là |>révoyahce du 
divan. Mais les ministres tuits avaient perdu 
tout Souvedii^ de TancièAîïe politique dés Mà^ 
homôt et dés $éIiÉn ; et daiis cet ocdili des ah- 
ciëhiies mâxiitiéâ , dans Tigtlbf ance ou étaient 
les empereurs et leurs visirs de la position géo- 
graphique de leurs différentes provinces et de 
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leurs frontières , aucun n^envisageait dans ses 
véritables conséquences ce dangereux envahis- 
sement. Us laissèrent subsister les forteresses 
russes, quand la paix se rétablit entre les deux 
empires. Les perpétuelles représentations que 
les kans de Grimée faisaient parvenir à Cons-* 
tantinople ne les y rendirent quHraportuns et 
odieux. Ils eurent le sort de tous ceux qui pré- 
disent aux nations aveuglées la ruine prochaine 
dont elles sont menacées , et qui passent tou- 
jours dans Topinion de ceux qui gouvernent et 
de ceux qui jouissent des désordres publics » 
pour des esprits chagrins, inquiets et même 
dangereux. De là naquit bientôt une dissen- 
sion ouverte entre les kans de Tartane et les 
ministres ottomans. £n vain dans les années 
suivantes, le kan des Tar tares obtint du grand- 
seigneur la tête du visir, qui en signant la paix 
du Pruth, négligea encore ce grand intérêt. 
Cette punition ne fit qu'envenimer Tintermina- 
ble querelle entre les kans et les visirs. Ceux-ci, 
seuls organes de toutes lesjaffaires, et courti- 
sans assidus , avaient trop d'avantages sur des 
princes éloignés, retenus à la frontière où ils 
veillaient:aux véritables intérêts de l'empire. La 
déposition des kans était 4pnG bien plus fré* 
quente que le châtiment des visirs. 

Cependant, le danger de ces établissements 



DE POLOGNE. â5 

nouveaux ne tarda pas à se faire sentir ; et dès 
l^année lySy, les Russes, à la faveur de ces for- 
teresses, s^avancèrent dans le pays des Tar- 
tares ;. et avant toute déclaration de guerre ^ 
surprirent ces peuples dispersés dans les pâtu- 
rages , et commencèrent Tattaque de la Tur- 
quie par le massacre de ces infortunes pasteurs. 
Munich dans la campagne suivante , avec toutes 
les précautions dignes de son expérience et de 
son géo^ie, parvint à traverser ce qui restait 
encore de solitudes entre la Russie et la Crimée. 
Sans cesse inquiété sur cette route par des ap- 
paritions subites de Tartares, il enseigna aux 
Russes à s'en garantir par Tordre de leurs mar- 
ches , par la disposition de leur artillerie , par 
le rempart ambulant de. leurs chevaux de frise, 
par la chaîne de leurs communications. Il sut 
même se précautionner contre l'incendie géné- 
ral des herbes dans les plaines , incendie dont^ 
les anciennes armées russes avaient souvent été 
les victimes ; tous ces artifices de barbarçi^ furent 
vaincus par le véritable art de la guerre. Mu- 
nich montra la faible$se des boulevards qui dé- 
fendaient la presqu'île. Il montra même pour 
-y pénétrer, des chemins nouveaux, au travers 
des marais qui bordent une partie de ses côtes. 
Cet homme impérieux, le premier général ru5se 
qui eût pénétré en Crimée , aussitôt qu il fut 
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entré dans cette presqu'île , envoya proposer 
au kan et à la nation tartare de reconnaître le 
czar pour j^ottte^ain ; et celle proposition ayant 
ëfë rejetéê> il porta le fer et le feu dan^s tous les 
lieux ou il put atteindre les Tartares abandon- 
nés pair 1^ Turts , dont une autre gtHert-e occu- 
pait les' principales forces et qui défendirent 
mal les fôt'teresses de ce pays. Les Tartares suffi- 
rent eftCOi*e seuls à sa défense ; et Munich peràit 
la plus grande partie de ses troupes par Texcès 
des fatigues, par la disette, par les flèches de ces 
escadtx)ns fugitifs qui , paraissant se présenter 
sans ceiise à une bataille , et s'y refusant tou- 
jours , saisirent eûfin Toccasion de détruire un 
grand détàcheihent de cette armée. Dans, les 
cati[ipàgtiés suivantes , d'autres forteresses tur- 
ques 5 dans les autres ptovinces tartares^ forent 
égalemeùt mal défendues. Toutes lès coiitrées 
soumiseis au kan sonfFrirent horriblement dans 
cette guerre. Les Tartares firent, il est vrai, 
payer cher leurs souffrances. Toutes les pro- 
vinces limitrophes furent aiisâî dévastées. Les 
arméeÀ rossés étaient presque détruites à lât fin 
de chaque campagne; maiîs ces armées, recriitées 
par la population d'un gi^and empire, étaient 
facilement remises sur pied , él révénefoieht gé- 
nérai dé cette guerre fut un extrême afiàiblis- 
setnent de la nation tartare. 
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Dsfflis ie traité de paix conclu à Belgrade en 
17381 les iatérâts 4os TarUres furent encore 
indî^oement sacrifiés par les Tares. Non*seule.- 
meat deux provinces de la CirCassie furent sous- 
traites à rolt^iiâaae^ du ka» , et déclarées libres- 
à de$ conditioBs qui devaient' bientôt fournir 
aux Il«s$es les moyens ée. s'en rendre mitres ; 
mais les timîtos de tous ks autres pays qui en- 
toarent la Petite - Tartarie « furent indiquées 
d'une manière vague ^i8t les confuses indications 
de ce traitée donnèrent lieu aux Russes d'établir 
Cette prôviticé dont nous avons plus d'une fois 
parlé sous le nom de la Nûuvel|e*^Servie. Elle 
loiigeait dans une grande étendue la rive droite 
* du Borysthèn^ ; elle fermait akisi aux Tartares 
Ie$ plus facile passageà par lesquels ils avaient 
coutume do trdvei^set* ce fleuve à la nage , pour 
communiquer avec la Pologne et même avec la 
Moldavie tartare , et il ne leur restait plus pour 
ces communications que les plus ba^ies parties 
de cette contrée , où ce fleuve en approchant de 
la mer est grossi par d'autres, fleuves, et çOule 
daas un Ut iidtoiense< hm réclamations , les 
I^l^ntesiies prédictions des ksUis à ce sujet 
furent négligées » ainrà que lourâ fréquents avis 
sur les Rangers dont l'opprtssion de la Pologne 
menaçait également et la Twtarie et Fempire 
ottoman. Si (}uelque vi$ir y prétait Toreille , 
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une négociation s^«ngageait alors avec la Russie, 
et pendant sa durée , les vicissitudes de la cour 
ottomane faisaient passer le suprême pouvoir 
dans les mains d'un autre visir , à qui toutes 
ces affaires étaient encore inconnues. Les kans 
sHndignaient d'avoir sans cesse de nouveaux 
mémoires à produire , de nouveaux visirs à en- 
doctriner : leur mépris pour la cour ottomane 
s'en augmentait; et pour me servir de leur 
propre expression , « ils ne concevaient pas que 
» le sabre des rois se fût changé en plume. » 

Les empereurs turcs, du fond de leur sé- 
rail, ne voyaient dans une si grande affaire 
qu'une importune dissension entre les kans et 
les visirs; et l'unique moyen qu'ils eussent 
imaginé pour ramener la concorde , sans au- 
cun soin de leur part , était de permettre à 
chaque nouveau visir la nomination d'un nou- 
veau kan. 

Mais on cherchait vainement à placer sur le 
trône de Tartarie des kans plus patients et plus 
faciles. Il s'en fallait bien que la corruption 
de la cour ottomane eût pénétré parmi ces 
Tartares. Si leurs princes étaient exposés à 
s'amolUr dans leurs maisons de plaisance aux 
environs de Constantinople , un autre usage 
balançait cet inconvénient. Presque -tous les^ 
fils des kans et. des sultans en^ charge , étaient 
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ëlevës en Circassie, chez les beys tributaires 
qui briguaient à l'envi cet honneur, et qui, 
toujours campes aux pieds du Caucase , entre- 
tenaient dans ces montagnes une guerre per- 
pétuelle, et accoutumaient ces jeunes princes 
aux fatigues, aux périls, aux mœurs antiques 
de leur nation . 

Les kans eux-mêmes , avant de parvenir au 
trône , avaient mené une vie privée. Quelques- 
uns avaient éprouvé les vicissitudes de la for- 
tune et reçu les leçons du malheur. Le trône 
sur lequel ils étaient montés ne les en ga- 
rantissait pas. Ils pouvaient retourner vers une 
condition privée, et.il n'y en avait aucun qui 
n'eût connu par lui-même le . vœu général de 
la nation. • 

La grande influence que les vieillards, chefs 
des familles et des hordes, ont sur les opinions 
de ce peuple ,^ influence qui est sans doute la 
véritable cause de la perpétuité de ses mœurs, 
entretenait, dans les esprits, le souvenir de 
leur ancienne gloire, le souvenir de T ancien 
asservissement du peuple russe. Les plus vieux 
racontaient, qu'ils avaient vu dans leur jeunesse 
les ambassadeurs russes apporter le tribut de 
Pierre -le -Grand lui-même. Ceux d'un âge 
moins avancé avaient vu Finyasion des Russes, 
dans les provinces tartares^ les pâturages dé- 
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vastes, les femmes, les enfants, les troupeanx 
égorgés ; et toute la génération présente avait 
été nourrie dans ce mépris et cette horreur dti 
nom russe. 

Si la cour de Russie cherchait de son côté â 
séduire tes kans, à endormir leur v^iiance, à 
aigrir leurs mécontentements, à les exciter à 
la révolte, comment ces princes eussent-ils 
prêté Foreille à ces insinuations? Comment 
dans leurs mécontentements même auraient-ils 
pu rompre les liens multipliés qui les atta- 
chaient à Fempire ottoman? La Russie cher- 
chait non moins vainement k se faire un parti 
dans la nation. Si la pauvreté générale de ces 
Tartares semblait au premier coup-d'œil les 
rendre plus accessibles à de sourdes priAiques, 
si le manque absolu de tous nos arts leiar fai- 
sait attacher un grand prix à des choses qui 
nous semblent à peine de quelque vateor, il 
faut observer que la pa^errrcté est moins facile 
à corrompre que là richesse. Les besoins du 
luxe sont sans bornes , et au con^a^ Fhabi^ 
tude de la pauvreté' met à Pabri de tous les 
faux besoins. En un mot tous^ lesr événements 
ont prouvé que Ica Tartares ne pouvaient être 
détachés de ferapire ottoman que par Fentîer 
abandon où les Turcs les ont laissés ; et encore 
at-on vu après cet abandon, la plus grande 
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partie de cette inal|ieuFeq^ n^tiop 4^rter son 
pays envahi par le^.Russes.t et v^ir chercher 
de nouvelles terres sou^ la prptçcti^n de Tem* 
pereur turc. 

Il est aisé de sentir que la dui^ d^une situa* 
tion si bizarre av^t produit plusieurs effets 
qui, dw3 cette pfktiqn eUe-tnéine, préparaient 
lentement sa ruine. Depviîs \m demi^ièele, les 
Turcs s'étaient étudiés ^ pe placer sur ce trône 
que des princes inça^i^lea de régner t et abru- 
tis par un usage ii^inodéré de Topium. Les 
Tartares, environnés de forteresses «meniies, 
menaient une vie pli^s. paisible ; toujours pro- 
près aux travaux de )a guerre par ia dureté de 
leurs mœurs, ils avaient perdu l'habitude des 
grandes fatigues et çeUe des périls. Le simple 
peuple de 1^ presqu'île commençait à s'adon* 
ner au commerce. I^es tribus errantes^ deve- 
nues plus sédentair§^ d^iis lens^ c^moipements , 
commençaient k donner quelqu^es soins à Tagri- 
culture. J^^ craiiiie iiatUf elle de perdre leurs 
récoltes pu leurs f^vanç^, les attadbait au sol 
ou au^ rivées qu'ils habitllii^t;et c^était déjà 
une révo^ilion d^s leurs mœurs. Toute la no- 
blesse, h qui ces deux occupations scmt inter- 
dites, vivait dans une perpétuelle oisiveté; et 
les principaux mirs^is , désqeuvrés eux«mémes , 
av^ent.à leur suite une foule de stqets plus 
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désœuvrés encore, et qui n^ayant plus pour 
ressource le pillage des contrées voisines et la 
vente des esclaves, croupissaient dans la fai- 
néantise et la misère. 

Les fréquentes dépositions des kans avaient 
causé -entre Its différentes tribus des ressenti- 
ments de parti. Leur rivalité naturelle se chan- 
geait en esprit de faction ; une tribu restant 
plus attachée à un kan déposé et aux généraux 
qu^elle avait eus dans cette branche, et les suc- 
cesseurs cherchant à se faire aimer dans une 
autre tribu. 

Tel était Tétat général de cette natipwi'^dont 
Tancienne renommée épouvantait encore les 
Russes. Crim-Guerai, pendant tout son règne, 
avait fait trembler cet empire ; et à peine ce 
kan , placé d'abord sur le trône par le soulève- 
ment de ces peuples, y fut-il remonté pour la 
seconde Jfois, nous avons vu combien son inva- 
sion dans la Nouvellc-Servie jeta au loin la 
terreur dans les provinces russes. Nous avons 
vu Catherine renouveler alors auprès de ce 
prince rinsidieuse proposition de Taider à se 
rendre indépendant ; et sa mort imprévue, si 
violemment suspecte de poison, calmer dans 
ce même temps les alarmes de Timpératrice. 
Après cette mort, et pendant la première 
campagne > le ^eptre avait été confié à un* fa- 
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irpri du visir, ëgalement inconnu aux Tartares 
et aux Turcs ; et pendant t<>ut le cours de ^tte 
campagne , Thorril^le indiscipline des troupes 
ottomanes, dont les Tartares avaient cônslani- 
ment été les victinies y avait achevé d^ulcércr 
leur nation. Les Turcs, envoyés pour défendre 
la Crimée, s^y étaient livrés à toutes sortes de 
brigand isiges, et le long séjour de la grande 
armée ottomane dans' les environs dé Bender , 
y avait détruit toutes les habitations tartares. 
Dans ces dispositions générales, les Kusses 
parvinrent enfin à saisir le fil de quelques in- 
triguer 9 dont le succès encore incertain allait 
être subordomié aux succès de leurs armes. 

Les deux armées russes se mirent en mouve- 
ment à la fin de juin 1770. L^une, des fron- 
tières de Pologne, où. elle avait hiverné , s'a- 
vança en Moldavie pour* empêcher 1 -armée ot- 
tomane de passer le Danube , et couvrir par 
cette position les sièges que Fautre àm^e allait 
entreprendre. Celle-ci s'avança de laNouvelle- 
Servie dans la Moldavie tartâre, afin de s-y 
emparer des villes fortes, gardées par d^ gâr- 
mâons turques. Ce que les Tartares eux-tx^mes 
avaient tant de fois prédit, ^ur le danger dont 
les fortifications de la Nouvelle-Servie mena- 
çaient Tempire ottoman , et sur le danger non 
moins grand de laisser ^les Russes stibjuguer la 

4. , 3 • 
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Pologne et 5e frayer ud dcMible pass^^ ver» 
c^i» empire , fut dàon Vénfié par la raari:he 
iostaa»taQ^ de cea deux arm^^es. Gatherioe , d^m» 
rivre6$e de 6a pr^omptioa , aiYait d'abord e» 
d anlxes deaseîn». Elle ayait conçu le projet té-* 
méraire d'envoyer $ts armées au delà éa Da* 
nube , et de les faire mardier direetemént vers 
Gonstantîno^le , sans prendre garde 4pi'eUes 
eussent laissé derrière elles ces nombreux es- 
saims de Tartares , qui> depuis les emboucbiures 
de ce fleuve en remontant vers le nord et en 
suivant la côte de la mer-Noire, erraient alor^ 
dans ces vastes phônes, et auraient pu, au 
moindre revers des Busses, leur fermer toute 
retraite et achever leur destruction. De plus 
sages conseils , et .sur-tout ceux du roi de Prisse, 
Favaient ramenée à »t autre dessein, BM)ins 
éclatant et d'une exécution plus sûre. Tous les 
avantages qui dèyMent résulter d\me entreprise 
directe contre le pay» des Tartaresa^aîent servi 
d^ motif ou de préteste à la Cactiondes mnûslTes 
russes pour embnaâser ce dessein , en opposi* 
tion du projet de ùire soulever la Grèce ; pro- 
)e;t que tout le parti des £anroris sinv^ dans le 
méJOie ten^ avec tantde brait et d'ostentation, 
et si peu de moyens réels. 

L'armée, qui était destinée ami différents 
sièges, était OQB^nsée de trente mille bommes 
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de troupes féglées^ et de trente mille Co« 
saques , Zaporove» et Kalmouks. Elle ëtait 
icomnian4éc par le frère du ministre Panine , 
gênerai peu conny à la guert^e, mais ennemi 
déclare de tout favori. Le crëdît passager de 
son frère, sous Ëtisabeth^ aj^ëment écarte d^au- 
près d« cette princesse par d^autres favoris , et 
l'autorité de ce même ministre sous le règne 
prései|t, toujours balancée par la faveur d'Or- 
lof, avaient entraîné le général dans ce rôle 
d'opposi^on contre tout crédit qui dominait 
auprès du souverain \ ce qui lui donnait dans 
cette cour despotique une grande réputation 
de dfcriture, d'iatégrité et de fermeté, et le 
faisait passer pour un esprit républicain. Son ar- 
mée, que les soins des ministres avaient abon- 
damment pourvue d^ tout ce qui pouvait en 
aasurer les succès , n'éprouva , en sortant des 
frontiores rosses , aucun obstacle que la disette 
• abgolue de boi| , la disette fréquente d'eau , 
ies haut&urs escarpées , les descentes rapides , 
la profondeur des ravines et les fanges des ma- 
raia ; iqais m Turcs ni Tartares ne cherchèrent 
h profiter des avaiitages que le terrain leur eât 
offerts, et du désordre où ces difficultés jetèrent 
souvent l'armée russe pendant sa marche. Au- 
ean eimemi ne se présenta sur sa route. SlUe en- 
tra ainsi dans la Moldavie tartare, nommée 

3. 
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autrement la Bessarabie , jou le Budziac , pro^ 
vince située entre les embouchures du Borys- 
thène et les embouchures du Danid)e, qui laissent 
entre elles un espace de cinquante lieues , divise 
en deux parties égales par le cours du fleuve 
Niester. A son approche, les Tartares recu- 
lèrent leurs différents campements. Dans cette 
contrée habitaient ceux qui, depuis quelques 
années , se livraient aux travaux de Tagricul- 
ture. Ils avaient récemment partagé en proprié- 
tés particulières ces grandes plaines qui précé- 
demment étaient des pâturages communs à 
leurs différentes tribus. Ils vendaient leurs 
récoltes aux peuples voisins, amassant toujours 
et ne dépensant rien , vêtus des peaux de leurs 
brebis , se nourrissant de la chair de leurs cher 
vaux , et du lait de leurs juments. Dans Tabon- 
dance de tout ce qui suffit grossièrement aux 
-premiers besoins de la vie , ils ne retiraient 
encore de Tagriculture que le plaisir d'un' gain • 
légitime , sans avoir abandonné , au milieu de 
cette richesse nouvelle , leur antique sobriété. 
Attachés à la branche de Crim^Guerai, que leur 
soulèvement avait autrefois pjaçé sur le trône , 
ils craignaient le nouveau ;kan, choisi dans la 
branche que leurs révoltes av^ent détrôné. Les 
^érasquiers , qu'ils aimaient, venaient d'être desr 
titués. Us s'attendaient à l'envoi d^autres seras* 
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quiers, qui leur étaient encore inconnus. Aucun 
concert n^avait pu se former entre eux et ces 
chefe. Il n'y avait non plus aucun concert forme 
entre eux et une garnison étrangère dans ces 
climats, venue des bords de TEuphrate pour 
défendre Bender , et qui , sans liaison dans les 
contrées voisines , ne songeait qu'à vaincre ou 
mourir dans les remparts oùelle était enfermée. 
Panine leur avait envoyé de secrets émissaires ; 
et ceux-ci , suivant l'usage asiatique conservé 
chez ces Tartares , abordant les chefs de tribus, 
des présents à la main, leur dirent «que les 
» Russes faisaient la guerre aux seuls Turcs ; 
» que la czarine voulait rendre aux Tartares 
» leur ancienne indépendance, et la libre élec-- 
» tion de leurs kans ; que s'ils ne s'armaient 
» point contre les Russes , les Russes ne com-^ 
» mettraient contre eux aucune hostilité ; qu'au 
» lieu de ravager leurs champs , d'enlever leurs 
» moissons et d'égorger leurs bestiaux , l'armée 
» russe adieterait d'eux tous ses vivres , et 
» qu'ils avaient à choisir entre leur fortune et . 
y> leur ruine. » On confiait à chaque chef en 
particulier , que la plupart des autres avaient 
déjà prêté l'oreille à ces propositions ; et une 
des plus grandes habiletés de celui qui condui- 
sait ces intrigues, fut de semer la défiance entre 
ces familles errantes et dispersées. Par une sin-^ 
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gularité remarquable ^ c'était ce même Tartar^ 
qui, dans un dessein bien apposé^ avait fait 
éclater la guerre entre les deux empires, ce 
même Yaeobkaga que nous a!n>ns tu attirer « 
dans la petite ville frontière Aomt il était gou-^ 
vetneur , une incursion des Russes , eh acèrotttë 
k désordre , et thettre de sa propre main le 
feu à sa ville , a&l de rendre irréparable cette 
violation du territoire ottoman^ Ce Tartart ^ 
sans noblesse et sims {brtdtiè ^ issu d^une horde 
étrangère, j^arlait, cenàme sa hmglie naturelit ^ 
toutes les langikes de ces contrées : ttmjottfs 
mêlé dans les plus importante» affaires de ce 
pays , toujours employé , pendant le rigne de 
Criiti-Guërai , soit dans les provinces msse^^ sbit 
dans les provinces pobinaîsea^ poui^ en recon- 
naître la situation^ espion adroit et audàttëùx, 
ayant traité avec tous les bonnkies eti placé dims 
ces provinees , parvenu i se faite cliO^r ^ëur 
secrétaire>-interprète du kan , enveloppé èîl^te 
dans la disgrâce de son maître , devenu en ttihi- 
mant cette guerre ^ rinstrutnelit d% sdn rappel , 
et ) (»at la constante ftiveur de ce prince ^ tètt"- 
^durs accrédité auprès des tribds.de la ÊesëérU^ 
bie, i|ui aviûent été ses tribus fevotile6. he 
bruit que lui siul était Fauteur de eëtté gûeirre 
généralement odieuse au le Turcs et étttréf^riéé 
sous die mattieutett): auspices, éémitiéiiÇ àfat à 
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se repaire, il sentait qu'il aTBit tout à craindre 
de lew reasentimeAt. Il n'arait trouve aocim 
accès auprès du nouveau kaa , ettnemî de la 
brandie à laquelle il s'était donne. S'il avait 
toujours été fidèle à son premier maître, il 
n'avait réelleneat aucune patrie ; et^ toujours 
j^rès d^atriver à une haute fortune , toujours 
renversé de ses espérances , il embrassait , sur 
aes vieùK jours^ avec une nouvelle ardeup , en 
M doBRant aux Russes et ai travailla»! à la dé^ 
iSeetion des Tartares, Tespoir d'me élération 
ipû lui avak si souvent ëcfaappë. 

L'armée russe n'éprouva donc aucun retard 
ni même aocune inquiétude dans sa marche ^ 
jus^'à la vue de Bender^ ipi'elle venait assié- 
ger. £Ue fit un grand détachement pour couvrir 
3on flanc gauche , masquer la ville Û^Ocxskof 
qu'elle devait aasiéger ensuite , et contenir les 
Tartares de Crimée. Ceux-ci > au nombre de 
csaquante nulle ^ renGontnèrcnt:ce détachement 
à la sortie de leur presqu'île* Le nouveau kan 
était à leur tête. U s'était rendu directement de 
GoÉi^tantinople eu Crimée. Les'iluases cannent 
eu soin de publier dans l'Europe entière ^ par 
toœ les organes qui leur étaient vendus^ quHls 
étaient entiés en négociation avec lui; et ce 
brnît revenant de toutes paits aux Tntcs^ les 
avait mis en défiante coétre un prince qui les 
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servait avec fidélité.. Il repoussa le détachement 
rusae , ^t prenant par le Ba^Niester , suivi de 
ses cinquante mille Tartares, il traversa ce 
fleuye à. la nage, et se rendit dans la Moldavie 
turque pour facilitera Tarmée ottomane y qui 
devtait venir au secours de Bender et des autres 
places asstiégées, le passage du Danube , et se 
joindre à cette armée. 

: L'investissement: de Bender fut forme , le 26 
juillet, après que les Russes eurent repoussé 
dans les faubourgs la garnison qui se porta avec 
une extrême bravoure contre les troupes avan- 
cées, et qui avait d's^rd obtenu quelque avan- 
tage! Bender, ainsi nommé, d'un mot turc qui 
signifie passage , et qui se nommait autrefois 
Tizène, est bâti dans un coude que forme le 
fleuve Niester , et où il est facile de le traverser. 
Une. ancienne voie romaine, qui conserve en- 
coTt de nos jours le nom de voie Trajane, et qui 
part en effet du pont que Fempereur Trajan 
avait construit sur le Danube , vient se termi- 
ner, après avoir traversé toute la Moldavie, à 
ce passage du fleuve Niester : ce qui paraît in- 
diquer cette ville comme Tancien séjour d'une 
colonie romaine , ou du moins d'une légion éta- 
; blie dans ce lieu , que son assiette rend propre 
à la défense de .toute la contrée* Uni vieux châ- 
teau de pierre occupe le centre de la ville. Tout 
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le reste est bâti en bois. Les fortifications , mal«- 
entendmes et dirigées par des ingénieurs igno- 
rants, avaient été réparées dès le commence- 
ment du règne actuel, et mises dans le meilleur 
état dont elles fussent susceptibles. Les muni» 
tions de guerre et de bouche y étaient en abon* 
dance ; et le sultan avait pris soin d'y faire 
passer, dès la fin de la campagne dernière, 
un nombreux corps d'Arabes, d'une fidélité et 
d'une bravoure éprouvées. Ces étrangers conte- 
naient les janissaires bourgeois de cette ville , 
que la crainte d'être emportés de vive force, 
de voir leurs maisons écrasées sous les bombes, 
leurs campagnes ruinées, leurs femmes tombées 
au pouvoir du vainqueur, aurait pu engager à 
se rendre. Ceux-ci, en effet, étaient entrés en 
intelligence avec le général russe ; mais le jour 
que leur sédition éclata, les Russes ne se trou- 
vèrent point en état de l'appuyer, comme ils 
l'avaient, promis. Les mutins furent hachés en 
pièces p^r les Arabes ; et les Russes apprirent 
avec chagrin que pour se rendre'maîtres de la 
place , ils devaient l'assiéger dans les formes. 
La peste était dans cette ville , dont ils ve- 
naient tenter la conquête. Beaucoup d'habi- 
tants en avaient fui par la double crainte de la 
contagion et du siège. Les marchands, tous 
ceux des bourgeois qui n'étaient pas janissaires, 
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s^ëtaient retires à Oczakof , et la plupart des 
troupes, Suit pour éviter la ednta^cMi) soit 
pour se renfei*mét d^aufamt plue tard dans .des 
ouvrages tt*op étroits » caifapaiefai dai» des re* 
tranchements hiirs des muratUas* Un grand 
nombre de Moldavei ^ sufets du ka» dés Tar- 
tares, s*y ëtaîenf cepëiidast ^tés^ la pli^art 
de connivence avec les V^ù$se$ , tt r&ofais de 
repasser durant le siège ^ pour apporter aux 
Russes les nonvelles de tout ce qui se passerait 
daéë la ville. 

On attaqua et on se dëfenidît dôs. deux tdbés 
avec une exlrésie bràvD1»^e, mais avec uiie égadè 
igiicMranee dans Fart d^attàquer et de défendre 
les places. Les Russes envoyaient smr la viUe 
beaucoup de bombes > dont la phipàll: éclateôent 
ou: s^étëignùent en riîr. Leurs boulets passait^t 
de Tautre côté dé Fenceintè, et retombaient 
dans Fautre partie dé leur camp. Les Tiares 
tiraient non nvditis inutilement mat les trwaîl* 
lenni. Mais les èorties étaient vives «t meur- 
trières. Lés tranfeliqges moMavw donnant zw 
de tout ce qu^on préparait datis la place ^ chaque 
sortie était pré vite pat* les asisië||;eàntSv tt ne 
déf edait sanglimfô que far l'intrépidité dès as- 
siégés. Des troupes de femmes suitaieM lôik« 
jours la garnison, atmées de loÉgs %roeliei$ 
ponr attirer à elles iéÀ cadavres dont eUès en- 
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kvaiènt 1^ létès : et 1^ combattante qui leur 
laissaient e& «oin^ élijiiëht fenimés àti tàrhàge 
par la e«rtîtud« éé te Inétômpfeifôè , sans êite 
àistr:kiU dnà coitibât ^t te èbin dé i»6 l'ââsulrfer. 
IiiM RttKsiÉè éti «ivahçëiit tettt^ tranthéeis, «e trou- 
rkr&kt dii mtiîéte d'ttU cimetière rétnpli de ëorps 
frâkiittmigttt ènlèrrëis , et i|tti portaient tous les 
sympt6thlt« de la. pesté: L'ob^isSiàficè rettlpottâ 
sur rëpùBt^nte ; et la ttAhdUJe tràversla te fci- 
meiièfiei Oii ût s'a^tiçtit pu ^iië tet acèidetit 
eût porté la contagion dans l^arttiëe. Maie elle 
né tardai pàé à M kkèîiÂîlés^t ^arihi t^s traiis- 
fûjgtê moldaves qui soHiieiit §iiccessk etnént de 
la ville ; le sblti q^*K^ avait éû , par )a ttifRàhce 
d'»ne douMë trèWéon, de leur assigne** dès 
quattiet-s ^loigkiëft dû tixnp , sërrit \ ralentir 
ée lidheste ^Vogtès. ^etidàht què le âéàu qui 
AiêÈX^lAit te <m\é âèsiëgée , edmitlënçàit & èhvi- 
itîiâtlei^ lèè àssiégèàiltls ^ oh iÉppHt que i^àMii^e 
ott^MAM âVéft iréà^i 3i |iâs^er le Dahube, et 
q&é là éktùhûé ^irMé tus^é deètihêé à cuuvHr 
le syëgé ^ iè li^ttvâil ellë^ihêntè dàtts là situation 

hphi^p^Ue^e; 

Ciftè âriftéë *Vâil ineptie à la fin de Thivét- Ite 
petit tiOMb¥« dé détàtlMàkèiliS qu'elle avait té^ 
A^S ëfi MdldïVië ; M^Atil exposés à là Vehgeâhc» 
des TQircè le^ màKïetitréuii: habitante de iéttë 
pHfi*l{)àtitë qtjî avaient prête serhiettt de fid€- 
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lité à la czarine. Les Turcs y avaient aussitôt 
porté la dévastation, pour satisfaire leur ven- 
geance ; et leurs détadiements s^ëtaient retirés 
avec une égale promptitude. Vers la fin du prin- 
temps, les Russes étaient encore au delà du î^ies- 
ter^ et les Turcs au delà du Danube ;' chacune 
des deux armées, maîtresse du fleuve qu^elle 
avait devant elle ; et dans Tespace qui les sépa- 
rait, il n^y avait que des villes sans défense, des 
champs incultes, des villages ruinés, un peuple 
attaqué de la peste. 

Cette armée russe avait été moins favorisée 
que celle de Panine; on avait laissé au général 
le soin de la ppurvoir de tout en Pologne. Un 
grand nombre des nouveaux soldats qu^elIe au- 
rait dû recevoir de Russie , avaient déserté. 
D^ autres, dans une si longue route, étaient 
morts de fatigues et de misère. Une contagion, 
qui n^était pas encore la peste , y régnait avec 
fureur, soit par une suite de la malpropreté na- 
turelle au soldat russe , à qui la rigueur de son 
climat rend moins nécessaires, les précautions 
de ce genre , et qui, en descendant vers des cli- 
mats tempérés , ressent les funestes inconvé- 
nients de cette négligence ; soit par Tentasse- 
ment des troupes dans les misérables chaumières 
des paysans polonais; soit enfin par le manque 
de ces bains d'étuve auxquels tous les Russes 



sont habitués, -et dont ilest souvent impossible 
qu^ils fassent usage dans les camps. Cette armée 
était donc réduite à vingt-trois mille hommes 
de troupes réglées, et à un moindre nombre de 
troupes légères. Romanzof la commandait. Ce 
général, devenu célèbre par d'éclatants succès, 
et qui a mérité parmi les Russes le plus brillant 
titre d'honneur, le surnom de transdanubien. 
avait parmi les Russes même une réputation 
équivoque. Jamais il ne s'exposa au péril par un 
mouvement de bravoure naturelle. Ses résolu- 
tions les plus hasardeuses furent toujours dictées 
par les ordres de sa souveraine, et presque tou- 
jours par des ordres réitérés et menaçants. Il 
semblait que la crainte de la disgrâce fit seule 
toute son audace. Avec le petit nombre de trou- 
pes auquel son armée était souvent réduite, il 
croyait impossible d'exécuter les entreprises au- 
dacieuses imaginées par une femme à quatre 
cents lieues du théâtre des hostilités, et qui 
avaient pour première base des relations de 
succès que la vanité et la flatterie avaient exa- 
gérées; et depuis l'instant où l'espoir de la paix 
commença de luire, il ne cessa de la souhaiter, 
de la recommander, impatient de quitter les 
embarras et les dangers d'un tel commande- 
ment, pour aller jouir dans le tranquille gou- 
vemetnent d'une province , où plutôt dans une 
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agréable indolence y)àei rimmense fortune ac-» 
qui$e par ses extorsions et sçs rapines. Si o|i 
s'^ttftehdit à le bien f^pire connj^re, on pdar<* 
vëri 4ire que c'était encone de notre tepips un 
raittable Eusse da temps rt de la conf de 
Pierre L" Sa mère , tQuyoars en crédit pendaBl 
Imit règnes , était un de ces Tieux oracle^ de 
cour formes par ua ksog usage da pahôs , à qui 
le souvenir du pas^ donne la connaksaiice du 
présent et l^ prévoyance de l'avenir/ et dont la 
considération, accrue par le respect dâ à Tâge^ 
iinpose enfin qûeli^es égards aux squverains 
eui^-rmâpies. Romanzof aratt reçu d'elle les ôpi^ 
nions qui régnaient an temps de Pîetre-le- 
Grand ; c'estrà-dire , le mépris de Tancienne na- 
tion russe et l'admiration des taleMS étrangers. 
Ce général, au milieu de êes propres succès, 
di&2Ût Sam Russes , « vous ne les deves qu^aux 
» lumières des étrangers , et aqx terreurs pa-^ 
s> niques ùts Turcs. Je tous d^îe de citer une 
» seule action dont f honneur gpparticfnne à un 
» Russe. Mous savons nous approprier la glcûre 
» df s étrangers , sans qu'aucim 4^ noua ait le 
» courage de les indter. » Mais par un çoutr^^te 
bigarre, qes mœurs russes, qu'il semblak dé^ 
tester, dominaient en h|i : dépourvu de tout 
sentiment d'honneur, de tout principe d'huma- 
nité, avide jusqu'à la plus lllcbe rapacité, né- 
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giig^nt jusqu'à Fâbandon de tout soin de lui- 
même, altkr jusqu'à ritisoience, ûisociabie et 
mélancolique , souvent farouche et inaborda- 
ble, j^'enfermant six nois entiers, sans voir qui 
<^e ce soit, mais sachant à propos reparaître à 
la cour, ^iom l'appui de sa famille , et y prenant 
tout f ^iscettéani que ce caractère dur et atra- 
bilaire doit nécessairement donner sur des cour- 
tisans faibles et lâches, quand celui qui le pos- 
sède & d'ailleûr» de graïids appuis auprès^ du 
«dureratn. Les Russes à qui il étsut odieux , le 
voyaient av«c regret parvenu au commande- 
ment de Tarmée ; ils faccusaient de frémir au 
seui brait du canon. Les étrangers, objets per- 
pétuels de ses éloges , le traStaîent avec moins 
de haine. Mab ses vices ne tardaient pas à le 
faire détester, par ceux même quMl avait le 
mieux aoeueiliiâ. 11 suivait leurs conseils , il exal* 
tait leut^ lumières , en haine de sa nation ; mais 
bienfét il le^ opprimait par une suite de ces 
mêmes mœurs russes, auxquelles il s' abandon-* 
naît, et de cette humeur farouche qui lui était 
propre. H avait commandé sans aucune gloire 
dans ta guerre contre le roi de Prusse ; mais 
il avmt quelque habitude de la guerre et du 
eonmiandement. Il avait sous ses ordres une 
aormée obéissante, accoutumée aux périls et aux 
fatigues , qui avait pris dans les événements de 
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la campagne précédente ^ un juste mépris de 
son ennemi, et dans laquelle se trouvait un 
nombre d^ officiers étrangers, formés dans toutes 
les armées et toutes les guerres de TËurope. 

Romanzof reçut de Pétersbourg un ordre ab- 
solu de rentrer en Moldavie, et de s^avancer sur 
les bords du Danube pour en défendre le pas- 
sage à Tannée ottomane» Celle-ci, sans y com- 
prendre même celle du kan des Tartares , était 
de cent cinquante mille homme§, mais dont la 
plus grande partie n^ayait aucunusage des armes. 
11 y en avait peu qui eussent servi pendant la 
dernière campagne. Ceux qui Tavaient faite 
comme volontaires, rebutés de tant de fatigues 
let de désordres , n^avaient point eu cette année 
le même zèle. Us étaient remplacés par d^autres 
multitudes de volontaires qui voyaient un camp 
pour la première fois. Halil^ nommé grand-vi- 
sir après la dispersion des Turcs au commen- 
cement du dernier hiver, était fils d^un ancien 
grand -visir^ justement renommé pour avoir 
remporté, il y avait alors trente ans, la dernière 
victoire qui eût illustré les armes ottomanes. Le 
fils avait accompagné son père daxis cette glo- 
rieuse campagne ; et depuis ce temps, revêtu 
de quelque vaine dignité du sérail , îl faisait son 
séjour ordinaire à Constantinople , où sa dou- 
ceur et son affabilité, ad milieu d^une grande 
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fortuné, le faisaient genëralement chérir. Pen^ 
dant qœ .Fempereuir , indécis sur le choix d'un 
grand-vi^àir, cemsultait les vieillards de son^con^ 
seil , il avait dé lui-même envoyé Halil conduire 
à Bender et à Oczakof les nouvelles garnirons 
deatinée& pour ces deux villes. Le peuple, se 
rappelant alors 'le$ victbires^da père , avait piis 
en bon aiigure ce commandement donné au fils; 
et, daifô rdndecision où se trouvait le sultan, les 
gens de loi qu'ilconsultait lui avaient proposé la 
nomination d'fialil, sans aotte raison que cette 
faveur populaire ^ fondée sur >un nom d'heureux 
présage. Ce grand-^visir, aimé i dans Constanti- 
nople / se. faisait également aimer des troupes , 
par dés vertus plus propres à là paix^qu'à la 
guerre. ' 

Le pont sur le Danube , repavé depuis quel- 
que semaines, était prêt pour le passage de 
Farmée: mais après une saison pluvieuse, le Da* 
nube s'était débordé au loin hors de ses -rives , 
et cette inondation rendait lé pont inaccessible. 
Quelques faibles détachements traversaient le 
fleuve dans des ibateaux. Un de c€^ petits corps 
s'était rendu ;dans la capitale de la Yalachie , et 
, y avait rétablissions obstacle, l'autorité du gprand^ 
seigneur. ; . :. * ' ' 

Ce retard doama le temps^aux Russes 1 de- i- a- 
vancer dansi la Moldavie ; m|ii^ alors Târ^e du 

4.* ~ 4 
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concerter ses opéralions avec le grand-visir; 
et aussitôt il se sépara de rannëe ottomane : 
traversant avec ses Tartares les petites rivières 
à là n;age^ il alla s^^ jeter sur lesdenières de 
Tarmée russe ^ pour en intercepter Ifes convois > 
et en couper toutes. les colùml^licaIlÂons. De 
leur côté, les Turcs., côtoyant la rive gauche 
du Caboul, avancèrent à une lieue et demie du 
camp russe, et vêts le front de cette, armée. 
Ronokan^bf n^avàit plus sous ses . ordres que 
dix-sept mille hommes exténués de fatigue^ et 
de faim. La situation de Pierre P' sur les lK>rds 
du Pntth, dans la. même province, avait été 
moins périlleuse. Il fallait ou se rendre , ou pé- 
rir, ou combattre sans perdre un moment, 
penxla&t.qùe le .combat était encore possible. 
Cette dernière résolution fut prise ; et dans la 
crainte que les Turcs, toujours prompts ;à;se re- 
trancber, n^eussent le temps de fortifier leur 
camp , la nuit même qui suivit Tapiprocbe de 
Farmée ottomane, ces dix-sept mille hommes 
se mirent en marche dans ^n profond siilence. 
En pleine marche , et dans le méine silence , ils 
se^ rangèrent en bataille au chemin de Trajaii. 
Là v< ilsr formèrent q<)^tire grâ»uls carrés., dont 
chacun avajtt au centre une nombreuse artille- 
rie. Maife celte même nuit les Turcs avaient 
bordé .tout le iton% de lepr c^p^ d'un fossé 
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large et profond, iet dNin Rempart ëletë. Une 
fausse alarme répandue jpamfkî eux avait même 
supplée aàx précautions (jufils ignorent oti qu^ils 
négligent ; et km* armée^, -malgré fa rapidité et 
le silence 'delà marche des Russes ne fut point 
surpirise:: Une' partie de'léàrs troupes ^taiteii 
armes ; de iiombreux cérps de spahis > étaient 
sortis du cam^; A l'approché de cette cayalèrie , 
Tartillexie russe fit feu ^ 'et ia mit en défifordre. 
Mais lès différents corps ^ se rallièrent auss&iét ^ 
se précq)itèrent dans les intervalles des carrés, 
prirent Tis^n^ééinEsse e^ 'flanc. et à dos, xher^ 
chant à percer où ils verraient quelque désor- 
dre. Lfô Russes L attentifs* aux' coinlmandements 
de leui^s -officiers , et présentant; de. toutes parts 
lés baïonnettes^ étaient pap-tdut impénétrables.. 
Cette cavalerie légère ne put enfoncer -ées co- 
lonnesiix>ébi^anlables. Elles faisaient £etL detou& 
côtés ,: :et gagnaient peu^à^pen xlu terrain. : Ce 
premier tombât xlarà jusqu^à huit heuresi.i Xes 
Riïsses '^on ^redoublèrent de courage ^ forcé* 
rent le pas y etimarchèrexit velîs lé ; camp en- 
lienû. 'LesrTurcs attendirent. de pied -ferme 
derrière^ leurs iretranchéineiils; leutb^ cernons 
n'étaiieitô pas enjbatterie'; la.précipitaf ion d'un 
travail nocturne ne leur avait pas permis d^en 
botder leurs lignés. Ils eh amenèrent à laMte 
quelqiies pièces, dont le feu lent et mal dirigé 
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ne 9e fit entendre qae quand les Buases étaient 
déjà tons près. Mais J'aspect inattendu de ces 
retranchements parut en imposer à Tarmée 
rusâe;>eUe falétonnëe d'avoir «m tel obstacle 
à franchir, et detrayerser un. pareil ouvrage 
fait en une seule nuit. Elle se rassura quand elle 
tit son artillerie faire taire en un moBient celle 
des Turcs. Cependant trois mille volontaires 
turcs étaient sortis de la gauche deft retranche- 
mentSy etse tenaient dans un fond ou Hs n^a«- 
vaient point été aperçus. Cétait une élite de 
janissaires, composée pour la plupart .dâ cette 
espèce de dévoués, qui s^eoigagent par un scrr- 
ment nlutuel à ne faire jaraws usage d'armes à 
feu , .et à n'employer que le sidbre et le poi- 
gnand. An momient ou ^esfinsses approchaient 
des retranchements , ces jaiiissairts se mon^ 
trèreut touttà-coup sur le fl^no du carré de 
l^aile droite ,:rattaqi]eireqt avee q^ furie qui 
prévint toute résistance.» Peafonoèrent le sabre 
à la main,, le mirent entièrement en déroute, 
et s'achaiïièrent avec la même furie sur les 
hléssés et sur les tnorts pour enlever des tâtes. 
Le second carré s^^uvrit sur sa droite , et son arr 
tillerie dissipa en un instant ce corps de janis^ 
saires déjà mis ep. désordre par ce barbare achar- 
nement à emporter du combat cet exécrable 
trophée. Pendant ce temps, le carré qui for- 
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mait la ganicbe d«s Ritsseg arait tourne les m- 
tranchements emiemig par leur droite. Il ëtait 
conduit par leig^néral Batier/dans ce:lemp»-l|i 
rhpmme de coi^nbe et le conaeil de Romaasof. 
Ce général allemand avait acquis de la célé- 
brité dan les trtopes angl«»aés , et contribué k 
leurs auceès pendant 1^ guerre qui ^nàit de 
finir en AUemagne. Le carré russe qu'il con- 
duisait, prenant ainsi les Turcs à revers^ les 
foudroyait de son arlitterie- Tout fuit alors 
avec précipitation ; et les Turcs n^ajiant connu^ 
dans toute cette guerre, de retraite que la dé- 
route, cette armée de cent cinquante mille 
honnnes, fut- dispersée en i|n moment. Lc& 
Russes s'enif^rèrent du petit -nombre détentes 
qui étaient d^nis le camp , df» élnq grQS^es piè* 
ces de canon^ de quatre^^gts pièces de^ cam* 
pagne, de 'tout le bagage et de plusieurs caisses 
remplies^ dé ces'pgpe^es destinées pourprin de 
la yaleur.'On de sut point le nombf e de» morts, 
parée qu' on en juge i^alaïsémeul au simple coup- 
d'œM- , i^and ils SQut répandus dans de grands 
espaces, et quepeadaet toute cette guerre, tu* 
sage constAnl des deux années fbt de ne leur 
donner .aucune sépulture. 

Les viân€(ueurs étaient «i si petit nombre , si 
affaiblis par les maladies et si dénués àé cava- 
lerie , qu'ils ne s'exposèrent point à poursuivre 
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les £uyards. Maîtres des retra0chentent& et de» 
vi^rest d'une anoiée si nombreuse-,- ik ne son- 
gèrent qu-à se fortifier dans ce * Afiême: camp* 
Les vaincus avâienjtfui vers le Danube, éloigné 
de six lieues du champ de bataîUie. Le débor- 
dement du fleuve le$$èmpéchant d'atteindre leur 
pont, ils furent trois jours entiers à repasser 
dans des bateaux, et à mesure quilsâUeignaient 
l'autre rive, les différentes troupes. «e déban- 
daient et chacun reprenait le cheHtki.^e sa pro- 
vince. Le grand-visîr s'arrêta sîor^icette autre 
rive avec quin^et mille .homims ,« seul' reste, de 
cette innombrable multitude. ^ 

Les Tartares, quiavaient.fait le- tour de Farr- 
mée russe pour sejetpr sur les. convois et sur 
les bagages, ejt. qui. avaient de^> oè»tenu un 
avantage sur une des escortes^ à .la nouvelle 
de cette déroute , ^e voy;9iit abandonjié^ dans la 
Moldavie , ne songèrent plus qu'à leur propre 
salut. Une partie se retira entre Bender et 
Akiermen. Le kan se réfugia d'abord à Isnaail 
sur le Danube, av;é,C: l'autre partie Ae SiCS trou- 
pes , et résolu de se défendre dans ce^postc^ il 
envoya demander des vivres au ■ griead-visir. 
Mais les conducteurs de ces vivres les» jetèrent 
dans le fleuve, et se servirent des bâteaiux pour 
fuir, sans avoir rencontré un^eul ennemi.: 
' Cette ignominieuse déroute -renouvela dajis 
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Coastahtinople la terreur encore toute récente 
que rîncendie de la flotte y avait répandue. La 
réunicm deT^scadre russe en face dés: Darda- 
nelles^ où elle se rassembla alors pour s^empa*- 
rer des îles voisines, acbciva de porter cette 
consternation et cette terreur à leur comble.. 
Les brèupe&^qui abandoimaient Tarmée arri^ 
vaient en- foule dans cette capitale ^ et la fer- 
mentatiojûifut^i grande panfoi le peuple ^tqu^on 
craignit .une révolution.- 

lie: grahd^seigneur convoqua tous les cbefs 
de la loi et les' grands de Tempirè. Il leiir dit : 
« que depùûs son avènement au trône ,'Jl avait 
» gouverné par leurs cça3i3ei}s'; que par leurs 
» seuls avis il avait différé de prendre le.cdm- 
» niandement de ses armées ; que s^il ayait eu 
» le .malheur de- choisir mal ses deui^. preitii^rs 
» généraux., il s^tin était reâiis à eu^. seuls du 
» sein dVn. choisir un troî$ième , et qup celui-ci 
» n'ayai]^ pa$ eu la.dfi^ttiiéc^jpjiua fâ^tpr^hl^, il 
i> <perBi$.t4it:ià^e'propo6êl* lt|i^JaAé^le»;. «mais .que 
:» dai^ icfs levers actuels ilav^t encOre?d'autres 
» conseils, à pjreQdr^.d^jeilX: i-qula^s^tô^ ciprès 
» rioïQ^eiUie: de la : flotte v il les . avait sustfemhlés 
» ;pour délibérer sur. les moyens de conclure I^ 
» paix» Qu de continu<^ la gUjeirjf e ; que leur fj^r- 
» mf^ avait isputenu sia. constance, et que. par 
». une suite de leura délibérations^ on avait pro- 
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» posé un traité d'alliance aux cours. de Ver^ 
a sailies et de VîeBne ; que ccUe^ci plus Toisine 
» aTait répondu la première, et qu^illênr sou- 
» mettait aujourd'hui cette réponse. Cette cour 
» ne pouvait^ disait-elle, prendre aucime part 
» à la guerre sans risquer d'étendre sur TEu- 
» rope entière un. feu qu'elle d^irjntd'assou- 
» pir. Elle prop^ait Ha contraire sa. médiation 
» pour la paix ; et les conditions qu*dAe offrait, 
» étaient le rétablissement des deux parties 
» belligérantes dains l'état où elles- étaient A't^cuDt 
»' les hostilités, et la sortie des Russes :hors de 
* la Pologne ; évacuation qui était le pren^er, 
» le véritable et Tunique objet de la gueire^ U 
» ajouta que le roi de Prusse, depms le corn- 
» meneement deis hostilités, n'av»t cewé de 
» faire des propositions semblables ; et que la 
» destinée ne bénissant pas les armes ottoma- 
» nés, il les assemblait pour délibérer sur ces 
t> propositions ; qued'utt autre cdté cependant 
3» la SVance ^mUait disp)dfi»ée à soutenir la for- 
» tune-de-Teknpirieottoiimn) quedéjà^mtrai- 
» tait avec elle pour Tacquisitioii d^un girand 
» nombw de vaisseaux:;' et' que sans aspoir en- 
» Got>é une réponae positive de cette cour $ur 
» Talliance projetée • il était aisé d'entrevqir, 
» aux ^ins que prenait son ambassadeur, la 
» prochaine conclusion de celte alliance, et 
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)» quHUaîss^ju^ mxx ddibërations de cette ^laseï»» 
)» hlie le choix du parti, qu'il faUaijt ptreodre. >» 
Le divan demanda trois joiirs ; et ce tenne. e9r 
pire, sa réponse unaBÎme ayaat é%é pour U 
paix, on s'adressa aussitôt au$ imwtrefi ^e le^ 
cour9 de Yienoe et de Berlin entretenaient k 
Copstantifiopk , et on requit fermelleinent ^ 
pow terminer la gperre, les^boM o£RceA qne^ 
leui^a mautres avaient offert». Maia oette ré^o*- 
Iqtion du diyaati demeava reofennée dan^ un 
impaoétraMe secret, partioularite renisiraiiaU^ 
après tiae assemblée si nombreuse» aprèftde »i 
longues délibérationa , et (|ni tient auKimerafs 
générales de cet empire. 

Le sultan, entraîné à ces démarclms C01i<r 
trairez à rancienné fierté mnftiiliiiane $ malgré 
la fermeté. de. son caractère etoialgré la orimte^ 
qn^une pain désavantageme ne le refivevs^t du 
trdne, ne négligea aucun. antn ponr continuer 
plus hetnfèu^ement la guerre* H in^ta auprès 
dea gens de loi pour qn'îls eessassei^t de a-eq^ 
po^er à soa de&ûr de eommaiider luitméme ses 
armées. )l voulait partir psam délai \ mais ce^x- 
ci, dans Tapprébension de quitter les délicea 
de leur sérail pour les fatigues d'«Hi camp , lui. 
opposèrent miUe obstacles, et sur-tout T^impea-t 
sibifitfi de pourvoir de vivres, dans un si eoaa^ 
espace de temps, l'innombrable foule qu^si^l- 
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ta» traîne à sa suite* Ils panrinrent k difféi^r 
son départ jusqu'au printempsvsi.i^ guerre 
durait encore. Il ordonna une prompte levëe 
de quarante mille Bosniaques et Albanais, les 
meilleures troupes^ de Tempire , et dont les 
victoires récentes à^në le Monténéro et dans le 
Péloponcse, avaient renouvelé Fantique répu- 
tation. Le pacha de Bosnie , qui avait vaincu les 
Monténégrins avant la guerre contre la Russie , 
et qui les avait contenus pendant le soulève- 
ment du Péloponèse , eut ordre 'de se rendre 
au ciampet dY'COnduire cette élite de la milice 
ottomane : et la place de grand-visir lui fat se^ 
crètement promise aussitôt qu^il serait aiîrivé 
à raraiée. 

On cacha soigneusement à Tanibassadeur de 
France' les démarches qu^on avait faites pour 
obtenir la paix ; et oni^edoubla d'empressement 
pour une négociation tout oppïosëe , celle de 
Talliance avec cette oonr. Dé son câ^léycet am- 
bassadeur, soupçotinâxït la faiblesse* du- divan , 
ne négligeait rieâ pour en ranimer le courage^ 
et pour éloigner une paix humiliaHte^ dont le 
contre-'Coup devait humilier et embairrasser la 
France' elk'^-méme. Il s^efforçait dPédairer les 
Turcs sur les véritables causes de' tant de dé- 
sastres; il osait leur rappeler tous ces antiens 
règlements tombés en désuétude, qui avaient 
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fait autrefois du corps des janissaires la meil* 
léure iafanterie du monde entier , règlements 
plutôt négligés que méconnus, qui n'avaient 
jamais été révoqués, et qui eussent rendu invin- 
•cible cette intrépidité , cette bravoure aujour- 
d'hui si indisciplinée « dont un grand nombre 
de Turcs avaient donné des preuves dans les 
déroutes les plus ignominieuses. Il proposait 
sur-tout l'usage des armes aojoi^rd*hui admises 
par toutes les natiions de l'Europe ; il obtint , 
€n secondant de tout son crédit les nouveaux 
efforts que fit alors le baron de Tott , l'établis- 
sement à Cpnstantinople d'une fonderie d'ar- 
tillerie légère, et d'une école d.e caiionniers 
sous la direction de ce jeune étranger. Les 
Dardanelles récemment mises en défense, et 
les nouveaux périls qui i^ienaçaient l'empire 
avaient alors tpjurné vers ce jeune chrétien tous 
les regards de ce peuple consterné , et justi- 
fiaient la confiancç secrète que le sultai^i lui 
avait depuis long:temps accordée. La fonderie 
et Fécok fur.ei;i,t,eA'Plem e^^^rcice dans le court 
espace dç trois. semaines.; Tout le. peuple de 
cette ca|dtaU; .poussa des çrij» de joie. et d'ad- 
miration en voyant de jeunes Turcs , instruits 
au service du.. canon par. .le haron de Tott, 
tirer trois, covçs.par minute; et le sultan, 
autorisé par cet applauidis4ementgénéra)i,.osa 



62 HISTOIRE ]>B l'anàrchuë 

venir lui-même jouir de ce spectacle , et en- 
couragteà plus d'une fois par sa pvésttkce 
ces nouveaux exercices et tes travaux de la 
fonderie. 

La demande du grand-seigneur aux cours de 
Vienne et de Berlin , ou plutôt son acquiesce- 
ment à traiter de la paix sous la médiation of- 
ferte par ces deux cours, arriva au roi de Prusse 
et à Fempereur d'Allemagne , au moment où 
ces deux princes étaient réunis dans utt même 
camp. Un concert apparent s^était établi <mtre 
eux, tel qu'il peut exister entre des rivaux 
avides , toi^ours prêts à devenir ennemis , et 
qui se craignent , se ménagent et se respectent 
mutuellement. Leurs armées environnaient «me 
grande partie de la Pologne , et commençaient 
à entrer dans ce noyamné à Fenvi Tone de 
Fautiie , sous le prétèxtie d^ fi^^dner un tordon 
qui préservât leurs propres pay^s de là conta- 
gion déjà répandue dans quelques pïx>vmces 
polonaises. Le rcà de Prusse et Fempereur con- 
certèrent secrètetnêht leurs dettiandei pour la 
médiation. Màîs avai^t d'entrer danà le détail 
de ces longues et perfides négociation qui but 
dôïmé une nouvelle fâfcê à tout Forient de 
FEuropè , il faut râcontei^ Févénement du siège 
de Bendèr, ce que devint la H^te russe dans 
FArclùpel, ètcoktomentles Polonais, pendant le 
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€oai% de cette même campagne , avaient ptofité 
de ces grandes diversions. 

Un d^ premiers effets de la victoire de Cahoul, 
fut la soumission de presque tous les Tartares 
des contrées qai avoisinent Bender. Ils se trou-^ 
vaient environnés des deux armées russes. Les 
nouvelles successives du soulèvement des Grecs^ 
de riiicendic de la flotte ottomane , des dangers 
qui de toutes parts menaçaient Tempire tm*c 
ei la ville même de Comtantinople y courbent 
dans toutes les tribus. Le ccHiite Panine renbu*- 
vêla alors les offres de protection et d^alliance 
qu^il leur avait faites. Plusieurs députés dé ces 
Tartares vinrent , dix fours après la bataille , 
négocier dans le camp de ce général. Un contre* 
temps pensa tout perdre. Deux mille Russes 
détachés à quelques lieues du camp, rencon* 
trèrent plusieurs milliers de chariots chargés 
des femmes et des tentes^ et suivis dès troupeaux. 
Ils massacrèmut les conducteurs, violèrent les 
femmes, se jetèrent sur les troupeaux. Quel* 
qnes hommes échappés au carnage portèrent 
cette nouvelle à dk mille Tartares de la même 
nation , qui campaient dans le voisinage. C'é- 
taient ceux mêmes dont les députés étaient avec 
Panine, et qui^ se fiant aux paroles qu'on leur 
avait données , attendaient avec séctmté la fia 
de la n^ociation. Ils poursuivirent avec fuwur 
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ces deux mille hommes qui enmienaient leurs 
femmes et leurs troupeaux, en sabrèrent la 
plus grande partie, et reprirent le butin. Ce 
contre-temps les effaroucha , ils continuèrent à 
se tenir éloignés de l'armée. On leur envoya 
dire que les troupes contre lesquelles ils avaient 
eu cette affaire, étaient parties avant Tarrivée 
de leurs députés, et ta négociation né fîit point 
interrompue. Il fut convenu qu'ils feraient ser- 
ment de se séparer entièrement des. Turcs, 
qu'ils entreraient en amitié avec rimpératrice 
de Russie , non comme sujets, mais en conser-^ 
vaut leurs anciennes lois , coutumes et préroga- 
tives, qu'ils n'obéiraient désormais à aucun kan 
qui n'accéderait pas a leur commua consente^ 
ment de rendre la domination tartare libre et 
indépendante, De son côté t la Russie leur per- 
mettait le séjour pacifique de leurs domicile^ 
ordinaires, ou s'ils le désiraient elle s'ejagageait 
à leur assigner jusqu'à la fin de la. guerre des 
pâturages dans les solitudes de l'Ukraine , ou ils 
seraient maîtres de se transporter ayéc leurs 
femmes, leurs enfants, leurs bestiaux et tous 
leurs biens. La pltis grande partie de ces infor- 
tunés s'acheminèrent vers ces nouveaux pâtu- 
rages ; mais on tenta aussitôt de lés conduire de 
force dauâ l'intériieuj? . de la Russie , et nous 
verrons dans la suite l'effet de cette violence. 
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Une nombreuse tribu refusa de prendre aucune 
part à ce traite ; et parvînt à se joindre aux Tar- 
tares de Crimëe , qui , à travers mille dangers , 
rentrèrent enfin dans leur presqu'île. Tout l'es- 
pace compris entre le Borysthène et le 'Danube, 
où les tribus tartares erraient depuis cinq 
siècles , fut donc alors abandonne de toute cette 
nation , égalementinfottunée dans les différents 
partis qu'elle embrassa. 

Cependant Tarrière-saison iapprochait, et 
Bender continuait de se défendre. Les Turcs 
enférnîés dans cette ville , y montraient l'an- 
cienne bravoure de leur nation ; soit que ces 
Turcs arabes fussent moins âégénérés:que ceux 
des autres pays, soit qu'étant enfermés dans 
une étroite enceinte , forcés dans leurs sorties , 
ou de combattre ou de se retirer ensemble, 
èctte nécessité prévint ces soudaines disper- 
sions, le plus funeste inconvénient de leur in- 
discipline. Le gouverneur était mort àé la 
peste; toute la garnison avait proclamé à sa 
place Âmin, chef des Arabes, gouverneur de 
Mosul , à trois lieues des ruines de rancienne 
Ninive , ' guerrier renommé en Asie , et qui , 
dans la défense de Bender , justifiait celte ré- 
putation. Il y avait déjà reçu plusieurs bles- 
sures. H signala le premier jocrr de son côm-: 
mandement par une sortie générale. Les Turcs 

'4. 5 
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avancèrent sans bnût , se jetèrent avec furie 
sur les travailleurs : mais les Rosses toujours 
avertis par des transfuges moldaves, étaient 
préparés; et la garnison , malgré son extrême 
bravoure , fut rejetée dans la ville. Panine ne 
put faire parvenir à cette brave garnison ^ (^idu 
moins lui faire croire la nouvelle de Fentière 
défaite de Tarmée ottomane. Il fit passer dans 
la ville un spahi pris à la bataille de Caboul , et 
que Romanzof lui avait envoyé. Il le chargea 
d'une lettre pour le nouveau séra^quier. Celui- 
ci défendit, sous peine de mort, au spahi, de 
publier la défaite du grand-visir, et lui donna 
de Fargent pour publier la prochaine arrivée 
de Farmée ottomane. Panine y fit passer un 
Tartare. Cet embaucheur, dénoncé par ceux 
même auxquels il s'adressa, fut aussitôt haché 
en pièces. Enfin le Tartare Yakoubaga , après 
avoir cpnduit avec tant d'habileté la défection 
des hordes tartares, présuma assez de son cré- 
dit pomr écrire au sérasyquier. L'unique répcoise 
fut un feu plus vif » qui coûta quelque monde 
aux Russes. 

. Les fréquentes sorties retardaient tous les 
travaux des assiégeants.; et l'on vit dans une oc- 
casion i^emarquable cpmbiien ces Arabes, di- 
gnes par leupe bravoure de le^r ancienne re-. 
nommée , conservaient: également le w. antique 
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layauté. Après une furieuse sortie, Paoîne 
ayant offert une suspension d^armes pour en-^ 
terrer le^ morts, sur cette seule proposition 
et pour première réponse , ils s^a^ancèrent en 
grand nombre hors des palissades , et crièrent 
en l^gue russe : « Prei^^ vos morts , nous pre« 
» nons les nôtres. » Ils firent des signes de 
bienveiUance aux ennemis , et leur demandé-^ 
rent des cmtils. Pendant ce travail commun, 
un des leurs ayant, derrière une palissade, 
tire un coup de fusil , ils se jetèrent sur lui , 
le traînèrent aux yeux des Russes ^ et T^om- 
mèrent. Un général russe ^^entretenant alors 
avec un Turc distingué, Texhortait à persua- 
der le sérasquier de se rendre : le Turc ij^ ré- 
pondit que par un regard de dédain. D'autres 
officiers russes ayant parlé à d'autres Turcs de 
la défaite du grand-visir et de la soumission 
des Tar tares , événements qui ne laissaient plus 
à la gambcm aucun espoir de secours^ ceux*ci 
répondirent : « Vous faites votre devoir et nous 
» le notre : continuez à nous attaquer, nous 
» continuerons à rendre vos efforts inutiles. » 
Le travail des mines commença enfin des deux 
parts, et cet autre genre de guerre, conduit avec 
non moins d'ignorance qu^e l,e feu des boulets 
et des bombes, devint cependant plusme^irr 
trier. Le i" septembre, les Russes n'en étaient 

5. 
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encore qu'à pouvoir reconnaître le fossé avec 
beaucoup de risque. Maïs alors le général BaScr 
arriva de l'autre armœ russe avec quelques 
ofFieiers étrangers; et s'il y eut toujours un 
égal courage dans la défense , il y eut dès lors 
bien plus d'habileté dans l'attaque. Les Russes 
àranç'aient en faisant des logements dans les en- 
tonnoirs des mines , et les Turcs réu ssirent plus 
d'une fois à renverse^ ces ouvrages. Ils enterrè- 
rent piême une compagnie de grenadiers russes 
tout entière. Ilscélébrèrent ainsi un jour de fête 
solennelle consacré à Mahomet^ et une sortie gé- 
nérale ayantsuivi ce tévénement, ils détruisirent 
presque *tous les ouvrages avancés ; toutefois 
le chemin couvert futenfin entamé par l'ex- 
plosion d'une min'ê , et la ville fut alors sommée. 
Mais le gouverneur répondit avec le même 
courage. La garnison diminuait; mais elle était 
encore animée «t nombreuse. La mauvaise sai- 
son commençait, les pluies inondaient les 
tranchées , les soldats russes pour finir- leurs 
misères, demandèrent un assaut; 41 eut lieu le 
26 septembre. 

On avait travaillé à une nouvelle mine sur 
les principes du glèbe de compression, inventé 
depuis trente ans par un ingénieur français > 
4ont Tes expériences faites en France, avaient 
peu réussi , et dont les Français si habiles dans 
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cette partie de la guerre, n'ayaient jamais fait 
usage. Un aventurier français qui coudui^sait ce 
siège 9 les livres à la main , remploya alors. L'ex- 
plosion se fit au commencement de la Quit. Elle 
.forma dans. le chemin couvert un entonnoir de 
soixante et dix pieds de diamètre , qui donnait 
un passagie dans le fossé , mais sans renverser 
les remparts 9 comme on s^y (était attendu. A ce 
signal les colonnes marchèrent de toutes parts, 
et les Turcs, pour les arrêter dans leur marche, 
jetèrent de toutes leurs batteries une innombra^ 
ble quantité d^ bombes et de grenades: Cette 
pluie de feu répandit quelque effroi parmi les 
colonnes russes. Celle de la droite s^égara y ver- 
vint vers son camp, et fut difficilement déter- 
minée à retourner au lieu de l'attaque. Elle y 

m 

revint enfui, et pénétra dans;le chemin couvert 
par un d^s anciens entonnonrs dont les: Turcs 
avarient fait la faute de ne point s'emparer. Ceux- 
ci la reçurent dans le chemin couvert avec un 
grand courage. Le combat y fut meurtrier. Les 
Russes balancèrent quelques moments. Us re-- 
prirent cœur une seconde fois, et, après un 
combat t>piniâtre, ils forcèrent les Turcs d'a- 
bandonner cette partie du cheniia couvert. La 
colopne du centré hésita à se précipiter dans 
Tespèce de gouffre que le glpbe de compression 
venait d^ ouvrir. Elle s'y jeta enfin, et par cette 
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jrbiitè elle pâiâra aussi dans ie diemin coiïfter t j 
où. il se fit de part et diantre tm ho7rU)le car- 
4iage. Une centaine de janissaires logés dans nn 
de :ces puyrages qn^oa nomme Càptmnière , ti- 
raiez^ sans être irusv ^t tuaient tout ee qui en 
approchait. Deux -compagnies de grenadiers, 
furieux de leur perte ,'pënétrèreot par les em- 
brasures^ et furent main basse sur tout ce qu^ils 
.y trouvèrent. Lé cbemin couvert ayant été net- 
.toyé ;dans ce.^ * àtxsx parties /un Allemand , le 
ooloeel MuUer, qui conduisait la colonne du 
cenlre, augurant* bien de Vardeur des troupes , 
.dèmaiida dess échelles pour donner Tassâut à là 
p^ce même^ Les» échelles russes se ' trouvèrent 
trop courtes , mais en aperçut celles dont les 
Tulles se servaient pour les sorties. Les grena- 
diers y montèrent; et le« premiers s' étant cou- 
chés sur la brèche pour attendre qu^un nombre 
suffisant y fât montée touis ensemble sautèrent 
:par^essùs le parapet sûr le rempart. La colonne 
de la gauche eut les mêmes obstacles à vaincre,^ 
et après avoir éprouvé beaucoup de pertes, elle 
eut aussi ]e même succès. 

Ceux qui devaient attacher le pét&rd à la 
porte, ne purent réussir. Elle se trouva toute 
bardée de fer , et en peu de minutes les Turcs 
entent jeté bas plus de la moitié de cette troupe. 
Forcée d^ abandonner sa première destination 
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elle rentra dans le chemin couvert , et suivit 
les colonnes qui montaient de tous côtes sur les 
remparts. Les Russes «h furent plus d'une fois 
précipites. Un Livonien, le major Fersen, fut 
le premier qui s'y maintint. Le combat dura la 
nuit entière^ sans se déclarer pour Pun ou Tautre 
parti. L'artillerie russe ne cessait de jeter des 
bombes , des pots à feu et des grenades dans 
la ville pour y mettre le feu , y augmenter la 
confusion, détruire les maisons situées près du 
rempart, qui devenaient autant de nouvelles 
forteresses d'où les Turcs aux fenêtres, et mon- 
tés sur les toits, ajustaient à volonté les Russes 
entièrement à découvert sur les tetre-pleins des 
remparts. Panine craignant de perdre son ar- 
mée entière, fil sonner la retraite. Mais les sol* 
dats crièrent aux officiers : « Retirez-vous , vous 
» en êtes les maîtres; nous, nous voulons périr 
» ou prendre la ville. » Déjà le feu y éclatait 
en plusieurs endroits, et l'incendie fut bientôt 
général. L^horreur.de cette nuit fut alors à son 
comble ; et les Turcs s'oceupant d'arrêter les 
progrès du feu , ou de sauver des maisons em- 
brasées leurs femmes, leurs familles, leurs ef- 
fets les plus précieux , le nombre des combat- 
tants diminuait ^ et à cinq heures du matin , les 
Russes furent maîtres du rempart. Les Turcs 
disputèrent encore pied*à-pied les ruines des 



72 HISTOIRE DE L^ ANARCHIE 

maisons. Leur fureur tenait du désespoir; mais 
le courage des Russes redoublant par le succès^ 
les Turcs furent par^tout repoussés, passes au 
fil de Tcpëc , et il ne<resta d'autre ressoinrce au sé^ 
rasquier , grièvement ^lessëd'un éclatde bombe, 
que de se réfugier avec deux pachas et quelques 
ceptaines de janissaires , dans le château, où vers 
neuf heures du matin il demanda à capitokr. 
Mais six cents janissaires ou spahis rassemblés 
à cheval, portant en croupe leurs femmes, leurs 
enfants, leurs plus précieux effets, et sortant 
par une porte qpi nMtait point gardée , mar- 
chaient vers le camp ennemi. Uofficier russe 
qui avait occupé pendant la nuit, avec une ré- 
serve, le poste qui aurait dû leur fermer le 
passage , avait reçu ordre de s'avancer sur le 
glacis , d'où il devait envoyer des partis parcou- 
rir les rues de la ville- Cette troupe de Turcs ne 
trouvait rien qui rarrétât, et de toutes parts 
enveloppée et cachée dans les nuages de fumée, 
s'avança donc ji^squ'au camp, massacrant tout 
ce qui se trouva sur sa route. X'alarme et la 
confusion qu'elle y répandit est.inexprimable ; 
les tranchées étaient dégarnies de troupes : 
toujbes étaient, ou sur les remparts, ou répan- 
dues dans les rues de la ville; la plaine était 
couverte des blessés qu'on ramenait au camp : 
des Moldaves qui fuyaient de la ville, des valets 



que la curiosité ou Fespoir du butin y attirait, 
tout fut sabré par cesiurieux. Le général même 
et toute sa suite se trouvèrent dans un extrême 
péril. 

Mais la batterie qui courrait cette partie du 
camp fit feu sur eux , les fit changer de chemin 
et donna le temps à la cavalerie qui aurait dû 
garder la porte, de se mettre à leur suite. Leurs 
chevaux enfermés long^ temps dans une ville as* 
siégée, n^étaient point en baleine et ne purent 
les sauver. Quelques-«un& se défendirent en dé- 
sespérés ; la plupart massacr^ent leurs femmes 
à la prière méine de ces infortunées y et préf é* 
raiit de le^ Toir expirer à la douleur de les 
laisser en proie à la licence du vainqueur. La 
cavalerie russe serrant de plus en plus ceux qui 
fuyaient encore, ils n'eurent plus d'autre parti 
à prendre que de fuir à la débandade vers le che-^ 
min d'Akiermeh; et to«s les Cosaques du Don 
détachés sur cette route , en tuèrent ou en pri* 
rent la plus grande partie. Pendsuit ce temps ^ 
le feu qui tontinuàit d'embraser la ville, gagna 
un magadn à pnoudre dont Téxplosiob devint 
également fuiieste aux vainqueurs et aux vain- 
cus. Cet assaut coûta aux Russes trois mille 
hommes, et le siège plus dé vingt mille. La gar* 
nison que les Russes laissèrent dans cette ville 
fut obligée de s'y baraquer, faute de maisons. 
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Dès le s octobre^ k reste de Fannëe prit la 
route de la Nouvelle«Servie ; maisà peine fût* 
elle établie dans ses quartiers d^hiver , que la 
peste s^y manifesta. Les soldats s^ëtaient enricbis 
au pillage de Bender; mais la eontagion que 
renfermait le butin y leur fit payer cher leur vîc^ 
toire et leur aviditë. Toutefois cette conquête si 
chèrement achetée , et qui seule avait consumé 
toute là saison des hostilités, fut un événemenl 
décisif dans la guorre. £lle ouvrit la commn* 
nication entre la Nouvelle-Servie et les deux 
Moldavies; elle devait dans la campagne sui-* 
vante, faciliter Tattaque de la Crimée; elle ache^ 
vait de séparer les Turcs d^avec la Pologne. Les 
événements qui terminèrent la campagne sur les 
bords du Danube, sans répondre à Tespoir de 
renverser tout-à-coup Tempire ottoman , pro* 
mettaient également aux vainqueurs de grands 
avantages, soit dans les négociations pour la 
paix, soit dans la continuation de la guerre. En 
effet, les Turcs, après avoir disputé avec bra- 
voure plusieurs des viMes qui défendent la rive 
gauche du Danube , se dispersèrent selon leur 
coutume aux approches de Farrièrersaison. Ils 
évacuèrent volontairement celles même de ces 
villes qu^ils avaient le mieux défendues. Ils mas* 
sacrèrent quelques-^uns des pachas qui voulu* 
rent s^opposer à leur dispersion ; ils menacèrent 
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du même. traitement de jeunes princes tartares 
qui s^obstinaient à les faire rester sur cette rive. 
Les Russes, qu'un ordre absolu. de P^tersbourg 
forçait à revenir attaquer de nouveaa la ville 
d'Ismsutlof y aux embouchures du Danube , de- 
vant laquelle jls avaient ëté battus plus d^une 
fois, n^y trouvèrent plus un seul homme. La 
prise de cette place mit elitre leurs inains un 
nombre de bateaux servant à là navigation du 
fleuve ; et cette conquête fut tellement exagé- 
rée à Pétersbourg, que Fimpératrice crut qu'elle 
suffisait pour réparer le désastre qu^éprouva 
dans ce même temps sa flotte de TArclûpel. 
Elle crut avoir entre les mains un nouveau 
moyen de conquérir là capitale de Fempire 
ottoman ; et sans avoir égard aux fatigues de 
son armée ^.côBsumée par la disette, par la 
guerre et par la contagion , . elle envoya ordre au 
général de £aûre couper des bois dans toute la 
province^ et de faire aussitôt travailler jour 
et nuit à Taugmentation de cette flotte du Da« 
nube. 

Il s'en fsdlait bien que les événements du siège 
de Lemaos répondissent à la gloire de tant de 
succès. Ge siège , commencé vers le' milieu de 
Tété, durait encore dans les premières )$emaine$ 
de l'automne. Lemnos , la plus étendue des pe- 
tites îles qui entourent les Dardanelles , la seule 
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OÙ la flotte russe aurait trouyé des vivres , ëtait 
aussi la seule dont le port : pût contenir cette 
flotte. Le château qui le protège , situé sur un 
roc élevé et entièrement hors de l'atteinte du 
canon des vaisseaux, est commandé par des hau- 
teurs, d^où il serait facile de le {oudroyer. Les 
Russes avaient étaldi des batteries sur ces hau- 
teurs; et à cet aspect^ la garnison avait demandé 
à capituler. Cette conquête était nécessaire as 
projet qu'avaient les Russes d'hiverner dans ces 
parages, d'y tenir Constantinople en alarmes, 
d'y intercepter par de perpétuelles croisières, 
les viyrfes portés de l'Archipel dans cette capi- 
tale, d'y occasioner par cette eqièce de blocus 
éloigné, la famine toujours suivie de séditions, 
et d'attendre dans cette position formidaUe, 
les vaisseaux que leur amenait une nouvelle 
escadre partie de Russie depuis-plusieurs mois. 
Mais le général russe , croyant que sa flotte vic- 
torieuse n'avait plus sur toute l'étendue des 
mers ottomanes un seul ennemi a redônter, jA 
que la garnison de Lemnos ne pouvait recevoir 
aucun secours , lui avait refusé toute capitula- 
tion. Cependant les batteries l'usses établies sur 
lés haiuteurs , ayant commencé à faire feu , et 
la maladresse des artilleurs ayant rendu ce feu 
inutile, la garnison s'était rassurée -^ elle atten- 
dait de nouveaux périls pour se soumettre aux 
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dures conditions qa^exigeait le vainqueur. Un 
événement inattendu ôta alors à cette escadre 
tout ce qui en avait, fait la véritable force. Le 
gouvernement britannique rappela tous les ma- 
rins anglais qui y servaient. Deux motifs l'a- 
vaient décidé à cette démarche ; Tun était l'in- 
térêt du commerce national , que les ministres 
anglais craignaient enfin de voir compromis 
par le ressentiment des Turcs , si leur empire 
subsistait , ou par la destruction de cet empire , 
si la Russie prenait de trop grands avantages': 
l'autre était l'approche d'une guerre entre l'An- 
gleterre et la France. Les Anglais rassemblaient 
toutes les forces de leur marine. Deux frégates 
anglaises vinrent chercher sur la flotte russe 
tous les officiers et matelots de leur nation. Cette 
flotte se trouva réduite à ses propres marins , à 
quelques poignées d'Esclavons et de Grecs^ et à 
un petit nombre d'Anglais qui abandonnèrent 
te service de leur patrie. Ces Russes, échappés 
à tant de fatigues et dé périls , se livraient en* 
fin à quelque loisir , s'endormaient avec sécu- 
rité , et reprenaient l'usage de leurs bains d'é- 
tuves, dontla singularité étonnait les Grecs. 

Pendant ce -temps , une multitude de Turcs 
échappés des vaisseaux incendiés , se rendait aux 
Dardanelles, et le pacha qui y commandait fit 
inscrire parmi eux des yolontaires pour secou- 
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rir le château assiégjé. Le, brave Hassan guéri de 
ses blessures, s^ était aussi rendu aux Darda- 
nelles ; il répondit de Tentreprise âur sa tête. 
Toutes les croisières russes étaient en désor- 
dre , les passages des îles mal gardés. Dé}à des 
bateaux charges de volontaires, av<&ient p<Mrté 
des renforts et des n^unitions aux châteaux des 
autres. îles, que les Russes trop peu nombreux 
n'assiégeaient pas encore. Ce premier succès 
ajoute à Taudace naturelle de Hassan , et la nuit 
du 9 octobre , suivi de quatre mille hommes , 
sans aucune artillerie et sans autres âormea que 
chacun un poignard et un pistolet , il passe dans 
File sur des radeaux, aborde sans être aperçu, 
prend terre sans aucun obstacle , fond sur les 
assiégeants qui , d'une aveugle sécurité , tom- 
bant tout-à-coup dans Une aveugle terreur, ne 
songent qu'à fuir , courent au rivage et se pré- 
cipitent dans leurs vaisseaux. Se croyant tou- 
jours poursuivis par Hassan qui sV^ipare des 
battues , ils coupent les câbles avant, qu'il 
puisse tourner les canons contre eux , et s'éloi- 
gnent du. bord à la yue de gens qui n'avaient 
aucun moyen de les. poiiursuivre sqr la mer, 
ni aucune arme encore pour les atteindre dans 
leur fuite ; tout ce qui resta dans l'ile fut mas- 
sacicé. 

LciS Russes se réfugièrent vers une autre 
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partie de leur flotte , et leurs généraux tenant 
aussitôt conseil, ce seul désastre les força d'à* 
bandonner toutes les îles voisines : à leur départ^ 
le manque d'équipages les réduisit à brûler un 
grand nombre de petits bâtiments. Alexis Orlof, 
à qui toutes ces contrées étaient inconnues, et 
qui, dans son extrême ignorance, n'enybagèsûfc 
plus aucune ressource , se voyant sans vivres et 
se croyant sans iasile, partit pour Tltalie sur 
la plus légère de ses frégates , et donna ordre 
à Tamiral russe d^y ramener une partie de la 
flotte, et d'envoyer Tautre partie à Mabon; 
mais quelques-uns des Grecs qui s'étaient atta- 
ches à la fortune des Russes, représentèrent 
^€ que cet abandon général de l'entreprise sur 
» la Gi^èce rendrait aux Turcs le libre usage 
» de toutes leurs forces , et la communication 
» de leurs différents états ; que ks Grecs en* 
» tièrement sacrifiés ne pourraient dans aucun 
» temps rendre leur confiance aux Russes , et 
» que ceux-ci revenant un jour, les Grecs dans 
» leur ressentiment prendraient les armes con- 
» tre eux ; que l'entretien de la flotte à Mahon 
» et en Italie serait plus dispendieux que dans 
» l'Archipel ; que les îles de cette mer offraient 
» des ports commodes , favorables pour faire 
» des diversions et pour menacer toutes les 
» côtes de l'empire ottoman ; que la plupart 
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» de des îles étaient fertiles et bien peuplées ; 
» qu^elles fourniraient des vivres en abondance, 
» des matelots en grand nombre , et qu^il se- 
» rait aussi facile de les garder qu^il Tétait alors 
» de les soumettre. t> Uamiral russe accueillit 
ces représentations 9 et se laissant conduire par 
ce jeune Grec, qui s^était embarqué à Péters- 
bourg sur le vaisseau amiral , il alla hiverner 
dans File de Paros , une des Cyclades , et se 
rendit aisément maître des autres îles, qui Fen- 
vironnent. 

Cependant la Russie, près de succomber sous 
le poids de ses vastes entreprises, allait se 
voir (i) obligée à de nouveaux efforts contre 
les confédérés polonais. Ceux-ci, cause pre- 
mière , ou même cause unique de'cette guerre, 
parvinrent, dans le cours de cette campagne, 
à se rendre véritablement redoutables. Leurs 
troupes de plus en plus aguerries , obéirent à 
un petit nombre de chefs avoués du conseil 
général de la confédération. La France leur 
donnait des subsides, et la Saxe de légers secours 
qui en faisaient attendre de plus grands. 

(i) Nous ne garantisispns ni Fîntégrkë , nih parÊdte au- 
thenticité da reste de ce XI P livre , n'ayant pu nous procur 
rer, pour cette partie de Tçuvrage de Rulhlère , qu^une co« 
pic inexacte. £n faisant usage de cette copie, npii3 écartons 
ce qui ^'appartient point à Ruihîère , et nous tâchons de rem- 
plir les lacunes , à Fàide des notes et esquissés qu'A a laissées. ' 
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Toutefoislesconfédérës n'obtinrent de grands 
avantages qu'après avoir éprouvé des revers. Us 
achetèrent leurs succès ^ ou plutôt leiirs espé- 
rances par de sanglantes défaites. Il leur fallut 
.saisir, dans une longue suite d'événements mal- 
heureux, les ressources qu'une position presque 
désespérée offre souvent au courage. 

Les deux iche£» que la confédération générale 
â'était donnés , les comtes Krasinski et Potocki 
ne partagèrent point les travaux de cette cam- 
pagne. UÉ étaient retenus chez les Turcs qui 
long-temps refusèrent de les employer dans 
l'armée. Les services que ces deux chefs avaient 
rendus dans le cours de l'année précédente, la 
i;loire qu'ils avaient acquise , les récompenses 
dont on avait honoré leur bravoure , tout était 
oublié. Le grand-visir prévenu contre eux, les 
avait tenus loin du théâtre des hostilités , et la 
haine qu'il leur portait , ne parut s'amortir qu'a- 
près la défaite de l'armée ottomane. Alors on 
avait besoin d'eux, on eut l'air de leur accorder 
la permissicm de se réunir aux débris de cette 
armée plutôt dispersée que vaincue , et ils con- 
tribuèrent par leurs avis et leur courage à la 
défense «des bords du Danube. Pendant leur 
absence , l'autorité qu'ils auraient exercée dans 
la confédération, continuait de Tétre par le 
comte Pac et par le conseil général. 
4- 6 
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Ce conseil, Éortaé au prix et tant de sang, au 
milieu de Tincendie de tant dé villes, composé 
des députés de toutes les pixMïices, avait si 
éyidemment ea sa faveur l€ vi»u de !a nation , 
que ni le roi, ni le ]^it nombre de sénateurs 
qui resjait à Varsovie , n^osaient plus le rëgàr* 
der comme une assemblée dé rebelles ; et quoi- 
qu'il se tînt encore sur les frontières, sans asile 
dans les terres de la république ; quoique la 
forc« des armées étrangères ne lui laissât de 
sûreté que dans sa promptitude à fuir sur un 
territoire ■ dont les Russes auraient craint de 
violer la neutralité ^ tous les vrais républicains 
étaient disposés à lui obéir, et ses adversaires , 
parmi les Polonais, n'avaient plus aucun autre 
espoir que àé traiter avec lui. 

' Son premier soin , après s'être annoncé à la 
république, aux troupes régulières, aux com- 
missaires souverains, avait été d'avouer, au 
nom de là nation , ceux qui de leur propre 
mouvement , s^étaient armés pour elle. Il avait 
-comimencé par'examîner les élections particu- 
lières de tous les maréchaux , pénible et coura- 
geuse entreprise qui annonçait beaucoup de 
fermeté et de justice. Ses premières opérations 
ainsi dirigées sur lui-même , ne furent ni les 
moins diflSciles, ni les moins périlleuses^. Il 
fallut remettre à leur place qael<|uës hommes 
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plus hardis que considérés, créés, ou^ ï5i ro« 
veut, découverte par la néiee^it^, auxquels on 
avait au moins TobligatioJi d'avoir ô8é,^t qu^en 
des conionçtures dés^spéi^éès > on ataît hasardé 
de lancer aux priètniws raft^. ïïs avaient bièù 
mérité de la nalimi, en soutetianl ses espérances 
dans les mon:ients les plus eriliques ; et Cepen- 
dant, d'après les lois , \tê usages , les constitu- 
tions dont on réclamait le mâinti^tt à Alain ar- 
mée, on ne pouvait leur laisser désormais le 
rang, le crédit, les commânde!rt!!ients qu'ils 
avaient momentanément o'iitentis. • 

Il fallut , eh outre, choisît entre ceux qui se 
disputaient Tantorité A^m un ttiêtntt palatinat , 
et dont quelques-uns avaient usurpé celle qu'ils 
y ei^erçaient et s'étaient fait maréchauk par 
leur soulèvement m^me. Ds moment qu'il f 
avait des élections légales/ <euK-ci n'étaient 
pins riem II y avait plus de difficulté à choisit 
entre deux concutrents, qui faisaient valoir des 
droits égàlèmeiit légitimes. Deà élections ra4te$ 
au milieu de soldats et d'esrpions russes^ avaient 
entraîné de grands dangers: on avait dû y 
mettre le setret qu^on observe dans une cons^ 
piràtion ; et Comme elles étaient souvent igno- 
rées à peu de' dist^ce de l'endroit où elles 
avaient lieu, quelquefois il s'en était fait deux 
au lieu dVne. Le coiitsttil' décida qudqae&-4ihes 

6. 
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de ces dernières questions , et il eut la pitidence 
de suspendre la décision de quelques autres. 

II crut aussi devoir astreindre tous les noia* 
réchaux à lui rendre compte des contributions 
qu^ils avaient ]usque*là levées arbitrairement. 
Il y en eut qui prétendirent avoir droit de se 
rembourser sur ces contributions des dépenses 
qu41s disaient avoir faites sûr leurs propres 
biens. Ils représentèrent qu^ils avaient vendu 
leurs maisons et leurs villages pour prendre les 
armes et soutenir leurs troupes. Mais le conseil 
décida qu^on ne réclamerait point de pareilles 
dépenses, et que chacun devait.se croire assez 
dédonmiagé par Thonneur de sauver la patrie, 
et par Fespoir des récompenses qu^elle accor- 
derait après sa délivrance. D'autres refusèrent 
toute espèce de compte, et le conseil les retran- 
cha du nombre dés confédérés. Aussitôt qu'il 
le put , il fit Justice de pinceurs brigands qui 
avaient diffamé ce nom de confédérés : il pur- 
gea la confédération de tous ces pillards , de 
tous ces attroupements de maraudeurs. Il fat 
résolu et autfaenUquement déclaré que ^pà^ 
conque lèverait , des contilbutions san$. y être 
autprisé par une compiission expresse et M- i 
gnée du conseil,, s^ait ti^té comme voleur | 
public. 
... Jusqu'alors il n'avait existé, en apparence, 
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dai» toute Fétçndoe d€ la r^pnbliqQft, aucune 
armée aux ofdres dm conaeil, aucim corps de 
troupe» a$sez> nombreux pour servir à ses detf* 
seins. En effets dans les erueUes confonctures 
où s'ëtaît formée la confédëratioii générale, 
au coiumeneemenl de L- hiver toujours si rigoo* 
reux dans . Ces climats , après la première dis- 
persiim de Tarm/ée ottomane sur les bords du 
Niester, .après la renlorée dès»* Rosses en Polo- 
gne, peu de confédéré avaient pu prendre les 
a^mes. Quelques petits camps a'étaiént établis 
sur des hauteurs presque inacces»îbles, tout 
près des frontières de Hongrie ; la plupart dès 
autres troupes républicaines étaient dispersées, 
et conservaient i^anmoins des rapports secrète 
et surs avec -leurs che&; Chacun se tenait tou- 
jours prêt à obéir au premier ordre et à voler 
au lieu convenu. On faisait clandestinement-dès 
reerues,et la plus grande partie de la noblesse 
envoyait son accession, s^eiigageant à fournir 
au besoin un certain nombre de soldats tout 
équipés» £n quelque lieu de la- Polc^ne qu'une 
troupe de la Conf^ératibn parât, elle était 
sâre de trouver en sa faveur une insurrection 
8id>ite. A lafmde 1769, tous ces mouvements 
ét^ent favorisés par la profonde tran^piillité 
des Ku$se& Fatigués d'une eampa^e pén3>le^ 
revenus en Pologne et maitm de toutea les 



':riUe9;.]e6 Jbciâses%Tav'aiUaioitàs^)i' fortifier^ et 
xDjdisjA S9stsù iniyiiétode qnel^tes attroupe- 
Bien ts polcunaîg^ parcourir diss champs couverts 
et xieig6\ dbpsLiiiâzais glacés et des forêts impé^ 
nétrables. Uii.fyslèitine: plus maààié contre les 
cemfé(iératknps.^oéi?âl)ait;su8: avût 

-ai^araTantsuisâsc C'était 1-effet âu-dëpart de 
. Ae^nànè , c'étaît krplan adcqîlK par lé paeîfiapiie 
Yolkonski. LésJéQbe& safigniuaire» étaient ré- 
voques, la tyrannie tétait lassée la première. 
La <5cnil* de Russie ekerchaîtàcgagiter du temps 
et à $e ménage desî^ioyiens de traî4er, s^il le 
fallait, arfcle con^il général. Les^ Russes eux- ^ 
mêmes.^ enrteiiîis pair leurs piUages, jouîssaDt 
dans les. villes du finili de leurs rapines, étaient 
mœns empressés i exposer leur vie , et les 
noiweauK ordres de leur coul* s^accordaient 
avec- leurs uouveiles- âîspoÂtioAS; Celte guerre 
.auparavant si: active; pa]::9issâit presqfoe sus- 
:pe»d(ue; et >les Russes se eonteMaisiit de eker- 
cher à couper toulé correspondmice eistre la 
ÊrontieFe où se tenait le eonseil <te la coialédé- 
ratfon générale; et le resl« dfe la Sologne. 
' Pendant ce tenqps, le petib nombre de partb 
pokœns» qui se siOMiten^û^t e«eore, erraient 
sâris.plafii, sans' lien, sans di^ipiine ; sortant 
du^&od des bo».pour c^erelker â main armée 
leum ^subsistaiiO^ dans les villages ; manquant 
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4e munitions, et . fer(;é$ ;d>nfeyet jusqu'au 
plomb de» églifies p^ui^ faire 4es. b^lea ; tom*- 
liant qudcpieifoisr ^mi des gardes russes aux. 
pK»^ des v&Qes^y. pour se rêtir dest dépouiUes 
qu'ils? lear enfastaienU Bientôt patnmi ces bandes 
errantes^ o» vH é.cl0re des : divisions funestes. 
Le .Cionseil général leur avait doimé des chefs 
^vpués de la. H^ttÎM^. Maia ceux qud avaient 
fovmé ces covps ks regardiôent comme leur 
pri^priété, prétendant ne pouvoir être dé- 
p^Miittés^ d^ufi bien qui leur afpparteflait , et 
s^f>bstinraient'à;4ardeir sous leurs ordres des 
troupe»^ «pâ d-^^LUsurs:, pjour la plupart, ne 
voulaient p<Ânt jehani^r. de chf^ La> confiédén 
ration mSài^s^tsm^ de ces* chefii qui OHOiman- 
^iéiit le plus; de .troupes. CetiiKi^, fiei;$ de. 
leur& for/ces ,. a'hésHaîent point à se rendre aiu-. 
près du eonseil; pn>l^ur et^o^itsôfl dY prendre 
pl^^ et de ,eé4^r Iç cf>niQtta»denient : aeeoutu* 
mes? à i'i^dép^n^aMe « et regardés .en> quelque 
sorte copiai: 4op,^ei?ainë dans leur petite ar*^ 
mée ^ ilsjse vojiate^t^ a^ec regi^tisoum» à uhe- 
auterité supériçQir.e » asserti^iiu des plans con>^ 
certéft^. et tp^u^^^^les pUin^s. ijidireirtes qm se: 
permf^tfiiîejMi ^esrUQiéc/çfnteatj, faîaaiwt^craindire^ 
que tacçpfi^érattwm ggnérriie^lLprâmf 
nei^ s» le p^wl^de se dis^udiesiL: f... ^ 
^ LefirRusses r baiMtHés' à..rinfles(tbte sévérité^de 
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leur discipline et à Ychiiêsaas^ce la phis passive^ 
crôy;aient voir dans ces désordres la destruc^ 
tion prochaine de leurs ennemis. Ils étaieoFt loitt 
d^maginer que ces divisions intestines n^ëtaient 
qu^une crise sdutaire d^ou résulterait bientôt» 
dans ce corps ainsi renouvelé, une constitutios 
plus saine. Cette erreur se joignait i tons les- 
autres molîfs qui les retenaient dans Tinaction; 
et après avoir perdu beaucoup de monde dans 
une multitude de petits combats, ils avaient 
résolu de ne plus chercher les coflfédéi^ , et 
de les laisser s'entre*détraire. Hs- prirent som 
d^accroitre ces divisions ; ib négocièrent ave<!' 
plusieurs de ceux quHls savaient être mécon- 
tents. Les unS' furent assez vils pour s'engager 
à trahiir la confédération^^ en restant au miliei» 
d'elle; D'autres, plus francs dans leurs ven- 
geances, Fabandonnèrent ouvertement, et ré^ 
vêlèrent aux Russes différenls projets formés 
pour surprendre Varsovie , pour enlever an mi- 
lieu de cette ville, ou te roi du ranri>0ssadeur 
de la czarine. On déncmça qûeiques intelliges^ 
ces entretenues par les ccmfédévés dans k pa- 
lais même. Ge» délations exagâréés^ comme le 
sont presque tofis les avis des espions et des 
traîtres , répsoidirent une grande alarme à Var- 
sovie. Chacun sévit de toutes parts' environné 
de pièges et d'amis ii^èles^; et les deux partis 
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tircmbl^ par tes délations « se rempfissaient 
d^mquiétiides et de méfiances* 

Une plus grande difiiculté vint aggraver 
tontes celles que le conseil général épronvait 
dans ces premiers temps de sa réunion. Ceux 
qui le composaient s^étaknt réfutés dans la 
ville de Tesdien en Silésie, sous la domination 
autncliienne; et tout ce qu'ils avaient délibéré 
entre eux , ils venaient le ratifier solennelle-* 
ment à Bilitz» sur la tbnite polonaise. Mais la 
coar de Vienne , en leur donnant asile , n^ex- 
primait pas ses intentions. II y avait dans ses 
proe^tés à leur égard une alternative de con- 
descendance et de sévérité ^ qui tenait à son in* 
décision et au désir de montrer quelques mé- 
nagements pour les Russes , en même temps 
qu'elle souhaitait de multiplier les embarras de 
la clarine. La cour autridùenne attendait en 
silence les événements^ n'exprimait aucune vo- 
lonté, n'annonçait ni désaveu ni protection, 
donnait secrètement de vagues espérances aux 
confédérés , ne recevait leurs clie& que sous le 
ncMcn de simples particuliers, et ne se permettait 
aucune démarche publique en leur faveur. 

L'espérance d'une plus jgp&nàe liberté sur les 
frontières de Hongrie, où la domination autri- 
chienne n!a pas.aacore éteint parmi la noblesse 
tout, souvmr de ce qu'elle fut autrefois, et 
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rmteiri:&>Or4e tromper les efforts que faisaient 
alors les Russes pcHir ccmper la èoiDOwnicatioii 
de Bilitz avec la Pologne^ déterminèrent le 
conseil d^s confédérés à choisôrla idUe d^£|i«v 
ries en Hoagne , séptaififi de la Pologne par des 
montai^es, dont pl«»cfinrs'corpffpot6mais oc^- 
cupaitirt.les défilés^cttleslliaiibenia^iLsettiidit 
danâ cette^ ;riUe ^ eï Fnn des camps^^-^oÎBiÎEs: d«- 
vi0l k^ lie» principal.de ses «amcies^ Qisielipie 
temps apvès^ IJempeireav JDSiepb ilr {ia^ant à 
Éperiesy eut des entretiensi anree le comte Pac 
et d'autres ckefe de la eonfiÊdévation. Bs 1» 
furent présentés dans nne asaendilée qa» se te- 
nait diez Tun dies magistrats de la TÎUe.- Pac> 
en coniTersant arec ce jeune parince sur difvers 
sujets^ après avoir cfaefcfaé on saôsi lesocca^iis 
de loi parler des affiadbres de ta Pologne v 6ûit 
parka demaadermie audience pova^eiB^coiiférer 
pins an long J te lenâoiMain^ en effet ; Vempereur 
reçut le conulc Pac, Tévèque de Kana^iek et 
deux OU' trois de lei/rs^ ' collègues. Cette au- 
dience coipmuiie fot trds«-courte : mais lu» -en- 
trelia» particulier entre J^éseph et Pàc dtoa 
près de deux: heures. Jyepiiiice s'infoéma fett 
en détail de TétaK de radminigtration' p«jblique 
en, Pologne, des droits^ de la conlédérâtianf, de 
ses.mbjEens et de ses vues. « Pouitp]^oi,-dit-il 
» auciomte, nemedeipandez*vouspaàlatil)érté 
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» de.vM^natêws^, arrétés-par Repttme? » Pac 
rëpoAdît qp'it s^occupak de» intërâts généraux 
ée la patrie ; .a^amik soa^if à ceux ^de» parti- 
IfolierwSr Mai» Rac a dotmé depuis it raixteov de 
ctlte hû€oiFe uiW^ Mptkalion plijs- firanehe du 
silence qa'il avait* gardé dur ces ittufitresp "vic-^ 
limed :-Ietijf4:|tptivité luidembkttlPoa des«io^. 
tifs que la ctmfedéraflî^Q» pouTait le mieux faire 
vatoii' pour eûtrctenlr Vindignatkm et le 80u^ 
lèvemeiit de la noblesse polonais ; il ^tait vrai-* 
semblablie <}ue ta Ruëdie ife ceai$elitirail à rom- 
pre leiHB^fer», qu^en^exf^ant d-eux la proniesse 
d« ne-plùs de figuer conite elle; et l'inactivitë de 
ces citoyens rëvëré» deviehdi*aît en Poiegae un 
dangereux ' et fane^M exemple, li^enipereur 
évita, dans la suite dé tel entretien, dé prendre 
anCHiie &ètfe d'engagement ; mal» il témoigna . 
de rioëéi^éf à ht eonfêdéralien^ , et âà même 
qu'un ]ouP pent-éire k& eîrcotistances 1» per- 
mellFSHenH de maniCester son estime pour les 
chefii qiï'elle Vêtait donnes. Il leur reprocha 
pourtant de se'fier trc^ anx promesses et atts in- 
sinualions-de la Framce ' 

Le prëmiei* générât qné fe conseflf général 
eût choisi, Saniaski, fit délait; et eé' revers, 
on même ^e désasire, ne cSééomragea^pas eë^ 
répuMkaiM; Une armée, de' quatre mîITe confé- 
dérés s'était élevée- tont-fr-céup an mîHétr de Ja 
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Grande«Palogne , par U rëunioii aecrèteinent 
coneert^ô et rapidemeat ex^ulér é^vm granil 
nomlire de petits corps « et de qu^que» Iroapes 
de la république. Ces dernières, avaient pou^ 
chef un vieux geoéral Saniasld , qui avait passé 
sa vie dans cette province , et.qui:ea était conur 
mandant. Son droit fut respecté par le cpnseil, 
qui lui confia. le commandement 4e ces quatre 
mille hommes. Mais C(^tte armée traînait avec 
elle les anciens d^sQrdrè^ communs à toutes les 
réunions de la noblesse polonabe^ et y joignait 
ceux qui résultaient d^une composition récente ; 
rivalités , mécontentements, ambition de chaque 
chef, qui voulait smr- tout conserver ses troupes 
particulières. Saniaski , au milieu dç ces obs* 
tacles, tint la camps^e pendant trois si^m^yines,. 
ne s'épargnant aucune fatigue, ne cbei^chant 
dans cette rigoureuse saison aucmi aptre abri 
que les buissons dépouillés de leurs feuilles , ou 
quelques futaies d'arbres verts. Son début fut 
mai:qué, par des succès. Il attaqua six cents 
Russes dans la ville de Petrikau , à quar^te 
lieues de Varsovie , les y força , en tua le plus 
grand nombre , et s'empara de leur artillerie. 
Mais à cette nouvelle , plusieurs détachements 
russes, formant ensemble trois mille honmies» 
se rassemblent et attaquent les confédérés. On 
combattait avec acharnement ^ lorsque des 
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troupes polonaises, habituées à courir le pays 
et à se disperser aux premiers coups de canon , 
s'enfuirent à quelques lieues de là pour se ras- 
sembler sous ]eurs chefs ordinaires.. L^un de ces 
chefs fut soupçonné d'avoir contribué à cette 
déroute : c'était ce Birzinski , dont nous ayons 
déjà remarqué Thypocrisie et la souplesse (i) ; il 
vivait de pillage dans sa patrie, et, ayant pris 
les armes un des premiers, il s'était soutenu par 
le brigandage. Dévoué à un seigneur polonais 
partisan de la Saxe , il aviait espéré que cette 
faction le ferait nommer maréchal des confé- 
dérations ; et il s'était vu avec dépit déchu de 
cette espérance. Il refusait de rendre compte 
•des énormes contributions qu'il avait levées ^ et 
qui excédaient plusieurs millions. Il en avait se- 
crètement £adt passer la plus grande partie en 
pays étrangers ; et on ne tarda point à produire 
des preuves de sa trahison. La déroute au sur- 
plus fut entière; Saniadd, grièvement blessé, 
tomba entre les mains des vainqueurs. Plus de 
quatre cents gentilshommes eurent le même 
sort. Tous furent dépouillés; et, malgré leurs 
blessures , malgré lé froid le plus rigoureux , 
tous furent traînés en chemise et nu-pieds à 
Varsovie, amena sur la place du château, et 
long-temps exposés aux regards et aux outrages. 

(i) Livre X, tom« III, pages 175 «t 176. 
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Cette subite insurrection des confédérés fit 
sortir les Russes du calrae où ils se tendient de^ 
puis trois mois. Drewitz , avec ce qui restait des 
trois mille vainqueurs ^ fat envoya dans les mon- 
tagnes pour attaquer les petits camps qui en 
occupaient les sommets et les gorges. Mais^ 
pendant qu'il prenait cette route , Materewski 
conçut Tespoir de rompre ce dessein^ et de 
rappeler les Russes à la défense de la capitale. 
Materewski était un de ceux qui avaient pris les 
armes dans les conjonctures hs plus désespé- 
rées ; un de ces hommes que ni leur naissance , 
ni leur fortune, n^appelaient aux premiers 
rôles, mais qui , exposés aux pr«(nî«x:3 périls, 
ayaient au moins, parleur audace , contribué a 
soutenir le courage de la nation. Le conseil gé«^ 
néral, en reconnaissant ses services t lui avait 
toutefois ôté le titre de maréchal, et l'avait, re«- 
légué dans un rang subalterne. 11 voulut ri£*- 
prendrô et mériter celui dont on l'avait fait 
descendre , et réparer , par un coup d'éclat, 
l'échec des confédéré. Il forma lu dessein gé^ 
néreux de délivrer des mains de l'ennemi t^hù 
pour lequel on l'avait dépouillé du comman*- 
demeut, et que les Russes traînaient prisonnier 
à Varsovie. Il marche rapidement vers cette 
capitale, se fait joindre par les confédérés 
épàrs dans les .châteaux et, sur les routes; et, 
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déjà smri de trois mille hommes, il s^avance 
jusqa^à sept lieues de Varsovie , assuré , sHl peut 
y péaëtrer , ou «euiement en approcher , d^y 
trouver de nombreux partisans. 

Yai^oirie se livrait aux divertissements du 
camavaL Grâce à Tincroyable frivolité de cette 
cour, ies^ f^ouissancèâ de la saison n'étaient 
point interrompues par la désolation univer- 
selle du pays. En vain des partis de confédérés 
rôdaient perpétuellement dans tous les bois du 
voisinage , pour recueillir les déserteurs et les 
recrues et les sommes d'argent qu^on leur fai- 
sait passer ; en vain un de ces partis se montrait 
sur une route pour attirer les Russes de ce côté 
et favoriser des manœuvres sur la route oppo* 
sée ; en vain il se formait des complots , soit 
[ pour déserter en troupes, soit pour enlever 
queUpie artillerie ; en vain , parmi ceux mêmes 
qui semblaient demeurer comme dans un refuge 
sous la prôteclîcm des Russes, deux factions na- 
vales, celle des ministres et celle du primat, 
conservaient rune contre l'autre une implacable 
haine : au milieu dexes dissensions, au milieu 
de ces ^erpétiielles alarmes , on se croyait tou- 
iours près d'une pacification. Chacun , au sein 
de ces orages, croyait entrevoir l'objet de ses 
espérances. On félicitait les Russes de leurs 
wtoires ; on prenait part à leurs fétes '; et Ton 
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entretenait de sourdes intelligences avec les 
confëdérés. Tous se flattaient | quel que iùt 
réyënement ^ de se dérober à la vengeance des 
vainqueurs. Le roi, tou)oiu« occupé d^halntiides 
galantes ou de misérables intrigues politiques, 
prenait part aux divertissements publics ;J2doux 
de conserver sa couronne, mais comptant pour 
rien tout ce qui ne tendait pas directement k 
Tarracber de son front, et couvrant sa honteuse 
inertie du nom de neutralité; comme s'il lui 
était permis d'hêtre neutre , après que son élec* 
tion même avait été le premier signal de Top- 
pression de son royaume ! 

Cependant, au milieu dW bal, dans la nuit 
du 1 1 au ta février, on sema des billets contre 
ceux qui.se livraient à ces amusements durant 
les malheurs pubUcs ; et , soit par, de secrètes 
intelligences des /confédérés , soit par un zèle 
spontané de quelques - uns de leurs partisans 
cachés , tous les bateaux qui servaient dans cette 
ville à la communication des deux bords de la 
Vistule, furent,.en cette même nuit, retirés à 
quelques lieues de là ; de sorte que. tout ce qu'il 
y avait de Russes sur. le bord septentrional , se 
trouva retenu de ce côté, et ne put prendrs 
part au combat dont nous allons parler. 

Weymam reçut dans ce même bal la nou- 
velle de rapproche des républicains. U fit mer» 
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cher précipitamment deux cents Russes, qui 
furent suivis de huit cents autres ; et les régi- 
ments des gardes polonaises se tinrent sous les 
armes dans la ville. Ces régiments restaient dans 
une morne attente ; et la plupart des gardes > 
au moindre avantage dés confédérés, étaient 
prêts à prendre parti eh leur faveur. Le combat 
se livra près de Varsovie ; pendant la journée 
entière le bruit des canons y fut entendu. Mais 
les confédérés, attaqués dans leur marche, et 
presque surpris , au lieu de surprendre , ayant 
d^abord repoussé avec courage les premières 
troupes russes, obligés de renouveler le combat 
à chaque pont, à chaque village, craignirent de 
s^engager plus avant, et furent dispersés après 
avoir essuyé une assez grande perte. 

Cette nouvelle entreprise des confédérés, 
cette preuve des intelligences qu'ils entrete- 
naient dans la capitale , causa la plus grande . 
surprise à la czarine. Elle était si persuadée que 
le parti opposé à ses desseins était entièrement 
écrasé, que, dans Texcès de son étonnement, 
elle crut ne pouvoir imputer cette dernière 
tentative qu'au roi lui-même. Elle le soupçonna 
d'avoi» voulu enlever l'ambassadeur russe, dont 
Une cessait de se plaindre; et, tandis qu'on 
Tâccusait en Pologne de complicité avec Cathe- 
rine , ses timides ménagements , le rendaient 

4- • . 7 . 
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suspect , à Pétersbourg,, de collusion avec les 
confédérés. 

Ainsi s'était passé , en Pologne , l'hiver de 
1769 à 1770 ; et, au milieu du printemps, tout 
rentra pendant quelques semaines dans une 
sorte de calme , par l'attente des grands événe- 
ments qu'allait produire le renouvellement des 
hostilités entre les deux empires. Une petite 
guerre s'entretint seulement , avec des succès 
balancés, dans les montagnes voisines de la 
Hongrie. Drewitz y attaqua tour^tour les 
trois camps des confédérés, tantdt séparés, 
tantôt rejoints* Un de ces combats dura deux 
jours ; mais bientôt les défaites des Turcs, l'in- 
cendie de leur flotte , leur fuite au delà du 
Danube , démontrèrent à la confédération po- 
lonaise qu'elle ne devait plus rien attendre de 
pareils allié». Elle prit la résolution de réparer 
seule ses revers. 

Cependant la France sentit plus que jamais 
la nécessité de secourir les ennemis des Russes 
et leurs victimes. Elle promit aux Polonais un 
subside réglé pour toute la durée de la guerre. 
Les circonstances exigeaient ce concours ; et 
d'ailleurs le temps était venu où l'on pouvait 
s'y déterminer avec plus de sûreté, puisque 
l'emploi de cet argent serait confié à un conseil 
général , légalement reconnu , sans risque dé- 
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armais de voir des maréchaux arides se Fai^ 
tacher les uns aux autres. On conyint de six 
mille diicats par mois ; et M.- Durand ^ résident 
français k Vienne , fut d^abord chargé de faire 
parvenir ces sommes à Eperies. Dans la suite , 
le conseil les reçut immédiatement de M. Du- 
mouriez, agent secret, envoyé en Pologne par 
le duc de Choiseul. Dumouriez partit de Paris 
au mois de juillet 1770 ; il vit à Munich le prince 
Charles de Saxe j qu^ Auguste III avait nommé 
duc de Coitrlande ^ et que la Eusste avait .dé* 
possédé pour réintégrer la famille. Biren ; il lui 
promit de faire reconnaître ses droits par la 
confédération, qui le sommerait de fournir, en 
qualité de duc de Courlande , le contingent dû 
par ce duché à la république, en cas de guerre ; 
et le prince prit rengagement d^envoyer , sous 
ce nqm de contingent de €ourlande, six mille 
Saxons qui seraient levés et entretenus aux frais 
de la France. Après avoir été retenu quelques 
jours à Vienne par Durand^ Damoiudez se rendit 
au mois d^août à Ëperies, et ne tarda point à 
faire envoyer deux confédérés à Vienne , et un 
autre près 1^ prince Charles de Sax«. Ce prince 
se disposait à tenir sa parole; mais la cour 
d'Autriche , tout en promettant à la confédé-* 
ration hospitalité et bienveiUance , déclara ne 
pouvoir reconnaître aucun agent venant de sa 
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part. L'un de& premiers soins de Domouriez fut 
d*e convaincre le conseil de la nécessité d'un 
plan général , sans lequel pourtant on avait ré- 
sisté jusqu'alors à près de vingt mille Russes. 
Il s'appliqua sur-tout à éteindre les germes de 
mésintelligence qui avaient commencé d'éclore 
entre les confédérés, et il employa utilement, 
pour cette conciliation , les passions et les in- 
trigues de la comtesse de Mniezech, fille; du 
comte Brulh, épouse d'un sénateur polonais, et 
mortelle, ennemie- du roi Poniatouski. Actif et 
fidèle, dans ce début de sa mission, Dumouriez 
eut d'abord des succès d'autant plus rapides, 
qu'il obtint' du duc de Choiseul, jusqu'à la fin 
de 1770, c'est-à-dire jusqu'à la disgrâce de ce 
lAinistre , presque tout ce qu'il demanda : cré* 
dit, argent, pouvoirs, ingénieurs et officiers 
français. Il adressait à Durand et au duc de 
Choiseul des états fort détaillés des forces mi- 
litaires de la confédération polonaise ; mais ces 
relations sont si diverses, qu'aucune peut-être 
ne mérite une entière confiance. L'une élève le 
nombre des Polonais armés et de leurs auxi- 
liaires, àseize miUe hommes, distribués en six 
corps principaux, et trois petits corps errants. 
Une autre , qui se^ rapporte à la même époque , 
réduit tout à huit mille hommes , savoir, quel- 
ques troupes irrégulières en Mazowie et en 
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Lithûanie ^ et quatre grands corps seulement ; 
Je premier de quinze cents hommes, sous Wa- 
lewski et Bêler; le second de mille, sous le 
cosaque Sawa ; et les deux autres , plus conside^- 
rables , conïmandés \}at Zaremba et par Casimir 
Pulawdki. 

La confédération avait confié en effet le com- 
mandement des troupes de la graiide Pologne 
à Zaremba, homme d'une grande naissance, 
4^ une grande fortune , d^une valeur éprouvée , 
dans la maturité et la force de Fâge, et qui avait 
appris Tart .de la guerre 'au milieu des camps 
prussiens. Depuis le commencement des trou- 
bles , on le voyait augmenter peu-à-peu et en 
silence ses troupes particulières, qil^il joignait 
fréquemment à celles de ses voisins^ pour les 
lexel^cer ensemble. Soigneux aussi d'étendre ses 
correspondances et d amasser ses revenus , il 
attendait que des^ conjonctures favorables ou 
funestes Tinvitassent ou le forçassent à se dé- 
clarer. Son courage et son intégrité égalaient sa 
prudence : tous les hommes sages de sa province 
désiraient lui en voir confier le commandement 
militaire, ainsi que cette périlleuse levée des 
contributions qui ne pouvait se faire qu'^ main 
armée. Il exerça les troupes que le conseil-gé- 
néral mit sous ses ordres, les disciplina, mé« 
rita leur confiai;ice^ les dispersa danslaproviiicë^ 
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de manière que , recevant toujours aris du 
nioindre mouvement de Tennemi , il pouvait les 
rassembler av^ec facilité ; et que les Russes, trop 
peu nombreux alors pour se montrer avec de 
grandes forces^ n'osaient plus s'exposer en petits 
détachements. Quand ils réunissaient plus de 
troupes contre lui , certain que ce n'était pas 
pour long-temps , il en évitait la rencontre , i! 
renvoyait chacun de ses soldats se cacher dans 
la terre du gentilhomme qui Tavait fourni ; et 
lui , avec une troupe d'élite ^ se retirait sur les 
frontières de la Silésie prussienne .: là, il atten- 
dait la dissolution de ce rassemblement russe ; 
et , à un jour convenu , sa petite armée se for- 
mait pour tomber sur les détachements ennemis 
qui venaient de se séparer. De cette manière , 
tous les revenus de cette grande province étant 
à la disposition du <!onseil- général , les moyens 
et les forces s'accroissaient rapidement. 

Casimir Pulawski Sortit à cette même époque 
des montagnes, où il s'était réfugié depuis sa 
défaite, resté seul de cette famille qui la pre- 
mière sYtait armée pourla cau^ de la nation. Il 
avait passé l'hiver sur des pointer de rochers , 
et quelquefois dans des retranchements de glace 
et de neige. Comme il s'attaidait à être attaqué, 
il avait, au défaut de chausse-trapes, iiassem- 
blé , de tous les vifllagc»^ où il pouvait étendre ses 
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incursions , une grande quantité de râteaux de 
fer; et, après avoir nettoyé les avenues les plus 
accessibles de son camp , il avait fait placer ces 
râteaux les pointes en Faîr. La neige les avait 
rccotrverts ; et la cavalerie était venue souvent 
s'y renverser. Souvent aussi il descendait du 
sommet dés^ montagnes ^ avec la rapidité d'un 
oiseau de proie , enlevant des vivres pour ses 
troupes, et faisant des prisonniers. Il envoyait 
ensuite proposer des échanges aux généraux 
russes, et les forçait , par la terreur de son nom, 
à observçfr avec lui le droit de la guerre. 

Jamais homme de guerre n'eut une plus 
grande dextérité dans* le maniement de toute 
espèce d^armes. Il se prévalait de ce don de la 
nature, accru par un perpétuel exercice, pour 
charger toujours de sa personne, avec une intré- 
pidité qui donnait l'exemple à tous ceux qu'il 
commandait. Une jeunesse déterminée s'atta- 
chait à le suivre; et lui-même, trouvant les 
vieux Polonais trop amollis, accordait pluf^sa 
confiance à de jeunes gens qui ^ formaient par 
ses leçOKis, et devenaient les émuler de son 
adresse et de sa force. Il n'y en avait aucun 
parmi eux qui ne se fût signalé par quelque 
singulier exploit, tel d'entre eux était renommé 
pour avCMar tué de sa main pltis de cent Russes. 
Leur extrême vitesse et la justesse de leusr coup 
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d'œil, pour juger des distaiH^es, et couper dan» 
les plaines, ou à l'entrée des bois, les petits 
détachements russes, leur valaient toujours un 
grand nombre de prisonniers. Le péril était 
leur plaisir ; et un combat où pouvait s^exercer 
leur dextérité , semUait être le délassement de 
leurs fatigues. Pulawski, par un ascendant na- 
turel , était le maître de ses égaux. Tous le se- 
condaient avec ardeur, tous se précipitaient 
avec lui dans les périls ; tous veillaient à se se- 
courir mutuellement : Pulawski, plus adroit, 
avait presque toujours ce dernier avantage. Il 
y avait peu de ses officiers qu'il n'eût arrachés à 
quelque danger , qu'il n'eût cherchés et enlevés 
au milieu des ennemis , et qui ne reconnussent 
lui devoir la vie ou la liberté. La plupart des 
autres maréchaux, incertains de ce qu^ils de- 
vaient faire , consultaient leurs subalternes , et 
risquaient de s'adresser quelquefois à des traî- 
tres. Mais , dans l'armée de Pulawski , le chef 
prenait seul ses résolutions ; personne n'était 
dans son secret; la confiance que tous avaient 
en lui , leur inspirait une aveugle obéissance, et 
leur interdisait toute curiosité indiscrète. Cette^' 
troupe, la plus valeureuse, la plus déterminée 
de celles qui servaient la confédération ^ était 
aussi la plus pauvre. Casimir Pulawsjki négligeait 
de lever des contributions. Sa générosité natu-: 
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relie lui rendait cette nécessité odieuse. Dès 
qu'il pouvait recouvrer quelque argent, il l'em- 
ployait à payer de^ espions. 

Le conseil général , qui croyait devoir crain- 
dre son ressentiment , avait d'abord cherché à 
l'affaiblir. Non-seulement il le regardait comme 
un de ces jeunes aventuriers dont la témérité 
avait été utile dans les premiers temps, et dont 
il importait aujourd'hui de modérer l'audace 
et de réprimer les prétentions; mais ce qu'on 
lui supposait de haine et de désirs'de vengeance 
contre le général que la confédération avait d'a- 
bord choisi , faisait appréhender qu il ne se ren- 
dît trop puissant. Une partie des troupes qui 
l'avaient suivi devint la garde du conseil , et re- 
çut pour chef Mosiiiski, jeune homme d'une 
bravoure éprouvée. 

Mosinski, jusqu'alors subalterne de Casimir 
Pulawski , devint ainsi son égal ; mais leur ami- 
tié n'en était point altérée. Casimir, intrépide 
dans les combats, était ailleurs doux, liant, so- 
ciable, sans défiance personnelle contre ceux 
dont il connaissait les sentiments patriotiques, 
ne se mêlant jamais dans aucune des intrigues 
qui troublaient les confédérations. Toutefois^ si 
le conseil avait commencé par le craindre, hii- 
méme regardait les chefs que la confédération 
s'était donnés comme ses ennemis personnels* . 
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Ne doutant pas que leurs persëeutions n^eussent 
causé la tQort de son père, il avail hésité quel-^ 
i]ue temps à se soumettre à leur autorité. Mais 
fidèle au serment exigé par son p^e dVublier 
toute injure , de sacrifier tout ressentiment à la 
liberté publique , il se soumit au conseil général 
dès quHl le vit inconnu de la nation , ne songea 
plus qu^à'le bien seconder, et le força enfin, 
par Féclat et l'importance de ses services , à lui 
accorder plus de confiance. 

Drewitz , battu deux fois dans les montagnes, 
avait été contraint de les abandonner; et le^ 
forces de la confédération s^accroissant sous le 
commandement de Zaremba, le général russe, 
qui de Varsovie conduisait cette guerre , s'était 
décidé à rappeler ses détachements trop dis** 
perses. Drewitz était donc revenu à Varsovie 
chercher àts renforts et concerter quelque nou- 
veau plan plus andogue à la situation actuelle 
des affaires, lorsque vers la fin du mois d^aoât 
1770, Pulawski, désormais assez fort pour quit- 
ter les montagnes , descendît dans les plaines , 
feignit de vouloir marcher directement sur 
Varsovie, répandit ce Intrit à. dessein, fit pré- 
parer ies fourrages sur cette roijte , et par cette 
manœuvre y ayant attiré les Russes, marcha 
précipitamment sur Cracovie , Tautrc capitale 
du roryaume. 
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Il se présente der^ut cette ville k la pointe du , 
jour, enlève la ^ande garde russe, et pénètre 
jusque dans le faubourg, où il trouve un régi« 
ment dé cavalerie polonaise et le régiment deê 
gardea de la couronne. Ce dernier corps , en* 
voyé depuis quelques moijs de Varsovie dans 
cette autre capitale , sous prétexte d'y lever des 
contributions, de touttçnips assignées dans ces 
quartiers pour sa solde^ et que les désordres pu<^ 
blics l'avaient empêché de recevoir, y venait 
en effet pour renforcer la garnison russe. Pu** 
lawski parvint à placer une partie de ses troupes 
entre le faubourg et la ville , et exdeva tout lé 
régiment, qui ne fit aucune résistance. Toas ces 
gardes ne montrèrent que de la jcie d'aban'- 
donner le service du roi , pour servir la patrie 
sous un chef aussi brave, lin détachement russe 
accourut a^ossitôt de la ville dans lé faubourg , ' 
mais ne put rien erapécherr 

Le plus grand nombre àeê détachements 
russes ayant aussitôt nsarché vers Cracovie,: 
Pulawsld retourna par plusieuts cottti»e$ indi- 
rectes sur la roule de Yarsovie. Il ramassa le^ 
fourrages qui avaient été préparés pour lui ; et 
les ennemis revenant à sa poursuite^ il qtdtM 
soudainemei^ cette route, et vint avec une 
égalé vitesse camper sôn^ kmonastère, ou, pour 
mieux dire , sous la £ovteresse de Ca^nstokow^ 



t! 
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Dans une gorge de montagnes dont les som- 
mets escarpés sont couverts de bois antiques, à 
l'endroit où cette gorge commence à s'élargir 
et à formel:* une grande vallée, s'élève, isolé de 
toutes parts, le monastère de Czenstokow, en- 
fermé de hautes murailles , flanqué de bastions, 
entouré d'un large, fossé. Là, des moines, qui 
se prétendent institués par un ermite du troi^ 
sième siècle, entretiennent une garnison, et 
conservent une image de la Vierge , faite , di-* 
sent- ils, par l'évangéliste saint Luc; image 
miraculeuse, quelquefois appelée la ^a&idiâim 
de la Pologne, et toujours environnée d'of- 
frandes et èiex voto qui attestent sa puissance. 
Jadis , quand les rois de Pologne résidaient à 
Cracovie , quand cette solitude se trouvait ainsi 
plus voisine de la cour, l'image, plus fréquem- 
ment visitée, opérait plus d^ prodiges et obte- 
nait plus de reconnaissance. C'est sur-^tout à 
cette époque que ce monastère accumulait les 
richesses qui. le rendent encore florissant. 

Non loin de cette abbaye ou de cette forte- 
resse, on trouve à l'orient une ville nouvelle 
qui porte le méhie nom ; au sud-ouest , un vil- 
lage consacré à sainte Barbe ; au midi , la vieille 
ville de Ckensto-Kowa , auprès de laquelle un 
autre couvent, non fortifié , n'est pour ainsi dire 
qu'une première station ouverte à la dévotion 
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des pëlerins. Les montagnes qui bordent cette 
vallée dérobent à la forteresse Taspect des pro- 
vinces de Pologne. Mais comme ces montagnes 
s'ouvrent du côté de la Silésie et de la Moravie ^ 
elles laissent voir dans un grand éloignement 
beaucoup de villes et de villages de ces pro- 
vinces étraiigères. La rivière de Warta traverse 
la vallée ; et du côté de la plaine , des défilés 
étroits et marécageux séparent des collines es- 
carpées. 

Le Russe Drewitz avait commencé ^le siège 
du monastère ; mais apprenant que Pulawski 
marchait en force vers lui, il leva le siège, 
brûla les granges dans la vallée, et, par la me- 
nace de tout détruire, força le supérieur du 
couvent à lui payer une contribution de 3ooo 
ducats. 

Les religieux avaient une petite garnison , et 
leur intention était de se maintenir seuls maîtres 
de leur forteresse , et de profiter de leur posi^ 
tion pour rester indépendants des Russes et des 
confédérés. Us députèrent à Pulawski pour lui 
faire part.de leurs craintes. Il répondit que les 
Russes ayant assiégé leur monastère , il n'était 
venu que pour les protéger, et ne restait là que 
pour tenir les ennemis éloignés. Ses troupes 
observèrent une exacte discipline ; des officiers 
entraient dans Téglise et revenaient au camp 
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sans avoir, paru ni entreprenants ni même co^ 
rieux ; et les moines reprenaient de la sécurité. 
Après quelques jours , se présentèrent trois sol- 
dats d'élite , sous prétexte de faire leurs prières, 
et avec des armes cachées ; puis un officier et 
deux soldats également choi^ qui demandaient 
la permission de visiter et d'admirei" le monas- 
tère. Enfin, Pulawski lui^-méme feignit d'être 
près de partir et de désirer un entretien avec 
le supérieur. 11 vint avec deux homm^. Lés 
six autres, an moment où il entra, s^appro-^ 
chèrent respectueusement, comme pour rendre 
honneur à leur général; mais aussitôt trois se 
jetèrent à un bout du pont-*leviâ9.trois à Tantre 
bout ; et les trois autres les armes à la main 
firent face à la garnison, qui s'assembla en hâte. 
Les troupes de Pulawski se tenaient prêtes : 
elles accoururent, entrèreat en foule, et re- 
poussèrent aisément cette garnison, istimidée 
par le voisinage d'un camp et par la présence 
d'un chef si célèbre. Le hasard voulut que le 
nonce du pape, attiré par la curioâté, fiot alors 
dans cette abbaye. U s'y. était rendu les jours 
préeéd^its , à l'occasioa d'une fête de la Vierge 
qu'on solennise dans ce mois. L'accueil plein de 
bienvdUance et de laveur qu'il fit aux troupes 
confédérées , et ks secrets entretiens qu'il eut 
avec leur chef, continrent le premier mécon* 
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lentement des reli^eux. Pulawski, au départ de 
ce prélat, ayant fait prendre le3 armes à ses 
troupes , le pria de les bénir. Cette cérémonie 
fit une impression vive sur le^ soldats ; et cette 
nouvelle répandue en Pologne n'en fit pas une 
«loindre sur tous les esprits. Les religieux voyant 
qu^on ne touchait point au trésor de leur ^lise, 
qu'il restait sous le scellé et sous leur propre 
garde , s^apaisèrent. 

Oo ne doutait pas que les Russes ne se hâtas- 
sent d'enlever à leurs ennemis cette importante 
forteresse. Pulawski, résolu de s'y maintenir, 
voulut gagner du temps pour la mettre en état 
de défense. Zaremba le détournait de s'enfer* 
mer entre dés murailles , et de s'exposer à un 
siège Sains la certitude d'être secouru. Pulawski 
lui répondit : « J'ai cette certitude, puisque vous 
» êtes citoyemi, » Tous deux concertèrent alors 
une marche sur Posen, capitale de la grande 
Pologne , publiant exprès le dessein de s'em-^ 
parer de cette rille. Us y marchèrent assez en 
force pour ne point craindre Tennemi, s'il ve- 
nait à eux , et pour lui faire craindre au con- 
traire la perte de la garnison de Posen , s'il ne 
volait à son secours. 

On ét|iit convenu que Zaremba tiendrait en 
échec six cents Russes cantonnés dans un vil* 
lage voisin , tandis que Pulawski attaquerait la 
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ville. Drewitz accourut, .et aussitôt Zaremba , 
satisfait d'avoir attire Drewitz dans cette pro- 
vince , et s' attachant uniquement au plan con- 
certé , fit rapidement sa retraite , et envoya 
avertir Pùlawski. Celui-ci, plus entreprenant, 
croyait voir la possibilité d'emporter la ville 
de Posen ; et cette occurrence peut nous aider 
à discerner le caractère de ces deux chefs, 
servant ensemble la patrie avec une émulation 
voisine de la jalousie , et une égale réputation 
acquise par des qualités différentes : Zaremba 
exécutant avec une exactitude rigoureuse ce 
qui avait été projeté , ne se laissant jamais em- 
porter à ce que l'occasion offrait <|uelquefoi3 
de plus avantageux ; Pulawsld , plus entrepre- 
nant , voulant pousser ses succès , se hasardant 
au delà du terme convenu , forcé quelquefois de 
se tirer seul du péril où il s'était engagé seul; 
mais l'un et l'autre , malgré les plamte^ mu- 
tuelles qui résultaient souvent de conduites si 
diverses, ne songeant, dans cette perpétuelle 
rivalité, qu'à mieux défendre la république, et 
jusqu'au dernier moment fidèles à se concerter 
et à s'entr'aider. Pulawsld, contraint de se reti- 
rer du voisinage de Posen, trouva, de retour 
à Czenstokow , tous ses ordres exécutes , et sa 
forteresse munie pour un long siège. Les 
Russes annonçaient le dessein de détruire ce 
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monastère, de Fëcraser sous les bombes, si Pu- 
lawski refusait de révacuer. Mais il leur fallut 
attendre une artillerie de siège dont ils étaient 
entièrement dépourvus. Il leur fallut du temps 
pour faire filer de nouveaux détachements à la 
place de ceux qui allaient se réunir et former 
une armée. Pendant ces préparatifs, tous les 
sénateurs qui se trouvaient à Varsovie s'assem- 
blèrent, sur une invitation du primat, sollici- 
tèrent Poniatouski de se joindre à eux , et en- 
voyèrent, au nom du roi et de la république , 
une députation à Tambassadeur et au général 
russe , pour les prier d'épargner le sanctuaire 
de la nation. 

Ceux-ci n'osant rien prendre sur eux-mêmes, 
demandèrent les ordres de la czarine. Tous 
ces délais donnèrent le temps à Pulawski de 
construire de nouvelles fortifications, de répa-^ 
rer les anciennes, de recevoir de Varsovie 
même un convoi de poudre et de plomb. Le 
conseil général , pour n^ négliger aucune pré- 
caution, avait voulu faire transporter le riche, 
trésor de cette abbaye hors des frontières du 
royaume. Pulawski s'y opposa avec une géné- 
reuse confiance ; il eût craint des reproches de 
profanation; s'il eût touché à des richesses. re- 
gardées conmie sacrées ; il eût craint , en les 
déposant ailleurs , de montrer une ihqutélude 
4.* 8 
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qu'il n'avait pas , et dont Tapparence eût peut* 
être affaibli la fermetéde sa garnison et le zèle de 
ceux qui songeaient à le secourir. Il garda près 
de lui huit cents hommes, etavantde s'enfermer 
avec eux, U fit partir un fort détachement de ca- 
valerie et un jeune homme qui paraissait être 
son prisonnier et qui vraisemblablement avait 
ordre de conduire ce détachement en Lithua* 
nie , pour faire de nouveau soulever cette pro- 
vince, et par cette diversion y attirer les Russes. 

Ce jeune homme, nommé Kosakowski, déve* 
loppa dans cette importante commission tous 
les talents du plus adroit et du plus audacieux 
capitaine.. Il fît un immense détour, remontant 
par Toccident de la Polpgne au nord de la 
Prusse polonaise pour arriver en lithnanie , 
rompant derrière lui tous les ponts, alarmant 
sur sa route toutes les villes , se jetant quelque* 
fois dans les forêts les plus noires pour déro- 
ber son passage , multipliant en quelque sorte 
sa troupe par la rapidité de sa course , et la 
faisant paraître dans Fespace de peu de jours 
dans des lieux si distants que les Russes ne pou- 
vaient nulle, part la poursuivre ni la devancer, 
et se persuadaient qu'une iiksurrection subite 
avait armé à-la*fois et dans tous les lieux pres- 
que toute là noblesse du iroyaume. 

Cependant , le bruit qu'avait eu soin de ré- 
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pandre Pulawski, en sortant des montagnes, 
et qu'il avait accrëditë par toutes sortes de ru- 
ses, le bruit de ses prétendus desseins sur Var- 
sovie , avait jeté cette ville dans de nouvelles 
alarmes. La surprise de Czenstokow, loin de 
rassur^ la capitale , le faisait juger capable de 
tout tenter. Plusieurs délations , soit réelles , 
soit feintes , des événements insignifiants , mais 
dénaturés par la crainte ou par la malignité , 
augmentaient chaque jour cet effroi. Un régi- 
ment des gardes passé au service des confédé- 
rés, donnait au roi une mortelle inquiétude. 
Dans son apathique terreur, Poniatouski se 
croyait au moins adoré de ses gardes : la dé- 
fection de leur plus beau régiment détruisit 
cette illusion. Dans le même temps, un bruit 
sourd se répandit que le conseil général avait 
résolu de déclarer le trône vacant. Plusieurs 
manifestes, déposés dans des greffes publics, 
semblaient y préparer la nation. La cour était 
secrètement instruite que ces bruits et ces ma- 
nifestes étaient de sûrs avant-coureurs de Féve- 
nement qui allait ^clore, et que Poniatouski, 
sous le nom d'ennemi de la patrie , allait être 
cité devant le conseil général. Elle avait même 
reçu secrètement une copie de l'acte qui allait 
être promulgué.- 

La cour apprit alors avec une terreur mêlée 

8. 



Il6 HISTOIRE DE L^ ANARCHIE 

de joie, que la contagion qui désolait les ar-* 
mées russes conlmençait à se répandre dans 
les provinces polonaises , et que déjà les puis- 
sances limitrophes prenaient , contre ce flé^u , 
des précautions sur leurs frontières. On ima- 
gina que les cordons de leurs troupes allaient 
gêner les courses des confédérés ; que dans la 
crainte de la contagion on refuserait à ceux-ci 
tout asik , et que , privés de ce refuge, ils tom- 
beraient entre les mains des Russes. Les ravages 
d^une maladie épidémique se joignirent en efr 
fet aux horreurs de la guerre pour dévaster ce 
malheureux pays. La peste régna quelque temps 
en Pocutie , en Podolié , à Sambor. Les froids 
de l'hiver en arrêtèrent les progrès. Mais une 
hialadie locale, provenant de ce que Ton avait 
forcé les paysans de ces provinces à acheter 
des farines gâtées dans les magasins russes, 
acheva de dévaster les villages que la peste avait 
épargnés ; cette autre épidémie , ainsi causée 
par la seule corruption des aliments, perpétua 
la terreur qui s'était répandue au loin , et con- 
tinua d'être par-tout annoncée sous le nom le 
plus effrayant. Le récit de ces calamités , déjà 
si grandes par elles-mêmes, fut encore exagéré, 
non-seulement par la terreur, comme îl arrive 
toujours, mais par les desseins secrets que 
chacun' commençait à former. Les puissances 
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voisines prenant le prëtexte plausible de ne 
rien négliger pour préserver leurs états , on vît 
leurs armées qui environnaient une partie de 
la Pologne, s'avancer de toutes parts sur le 
territoire polonais, et les cordons .prussiens et 
autrichiens dépasser par-tout leurs frontières. 
D'un antre côté , Varsovie se précautionna 
contre les confédérés, sous le voile des soins 
à prendre contre la contagion ; elle saisit 
cette occasion de se fortifier. On crut pouvoir 
joindre les troupes du roi aux troupes russes, 
sans que les Polonais s'indignassent cette fois 
de voir leur roi s'armer de nouveau contre eux : 
sous ce même prétexte, les Russes se rassem- 
blèrent en plus grand nombre dans la capitale 
de la Pologne ; ils établirent autour de la ville 
des batteries de distance en distance, et l'on 
entoura de palissades les casernes où demeu- 
raient les gardes polonaises. Le général russe 
fit marcher toutes les nuits de fortes patrouilles 
dans les rues, et braquer des canons dans les 
places publiques. Ainsi la terreur et la défiance 
y paraissaient à leur comble , et l'on songeait 
à contenir également les habitants, la garnison 
ordinaire et les ennemis. On enferma la ville 
dans uiie enceinte formée d'abattisd' arbres. 
Bientôt il fut décidé de l'entourer tout entière 
d'un fossé large et profond , garni de chevaux 
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de frise. Tous les habitants furent forcés d« 
contribuer a ce travail , et le roi , pour donner 
Texemple , en fit creuser à ses frais un grand 
espace. On laissa dans cette enceinte quatre 
portes auprès desquelles on bâtit des loge- 
ments pour examiner les voyageurs. Les trou- 
pes russes et polonaises y servirent d^abord 
en commun ; mais les seuls Russes se chargèrent 
de cette garde aussitôt que la contagion eut 
cessé , ou du moins dès qu^on eut cessé d^em- 
ploy er ce prétexte , et qu^on eut reçu la nouvelle 
positive de la promulgation de Finterrègne. 

La déchéance de Stanislas-Auguste était le 
vœu presque unanime des Polonais. Ces infor- 
tunés républicains n^attribuaient les maux sous 
lesquels ils gémissaient y qu^à Télection forcée 
et tyrannique de Poniatouski. Selon eux, rien 
n^était changé dans la république : ils obéis- 
saient aux mêmes lois ; ils suivaient les mêmes 
usages. Cette élection, effet déplorable d^une 
si longue anarchie , en était à leurs yeux la seule 
et véritable cause ; et la plupart n^avaient cédé 
à la violence qui leur avait imposé un tel roi, 
qu avec la résolution de saisir et de chercher 
toutes les occasions de le précipiter du trône. 
Leur première confédération , formée à Ra- 
dom, dans la troisième année de ce règne, 
^ avait eu ce principal objet ; et les mêmes res- 
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sentiments les entraînaient dans la confédéra- 
tion actuelle. 

On répandait néanmoins quelques écrits en 
faveur de Stanislas-Auguste. « Vous ne Favez 
» pas élu de votre gré , disait-on aux Polonais , 
» mais enfin vous l'avez élu ; il a reçu vos ser-^ 
» mcnts. Cette couronne qui lui fut offerte, qui 
s> de vous , en sa place , ne Teût acceptée ? Qui 
» de vous encore , au sein des troubles et des 
» malheurs publics , eut régné avec plus de mo-* 
» dération que lui ? Il est votre compatriote , 
» il fut Fun de vos égaux : un prince étranger 
» vous conviendrait-il donc davantage ; et re- 
» grettez-vous cette maison de Saxe, deux fois 
» élevée sur^ce trôiie pour Fôppression de vos 
» pères et de vos aïeux ? » 

£n d'autres écrits, également répandus dans 
le public , on discutait la valeur des serments 
prêtés à Pdniatouski , serments arrachés par la 
force , anéantis par les protestations, rétractés 
aussitôt qu'on avait *pu se croire libre. « Dans 
i> le court espace de temps où l'assemblée de 
» Badom avait pu exprimer un vœu , celui de 
x> rejeter Poniatouski n* était-il pas sorti de tous 
» les cœurs, et n'avait-il pas fallu pour l'étouf- 
» fer, tout l'appareil, tous les excès de la 
» tyrannie? Comment le conseil général, pre* 
» mière assemblée libre depuis l'introduction 
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» des troupes étrangères , pouvait-il hésiter 
» encore à proclamer la vacance du trône ? 
» Pourquoi ce conseil, interprète souverain 
» des volontés de la république , n'avait-il pas 
y> exprimé, proclamé, dès sa première séance, 
» la plus unanime de ses volontés ? Qu'avait-il 
» besoin de si longues délibérations, pour re- 
» prendre une couronne obtenue par de viles 
» intrigues, et donnée parles cours étrangères 
» au violateur de toutes les lois polonaises ? 
» Quels ménagements , quels égards pouvait 
» mériter un roi sans v^ertu et même sans au- 
» dace, sans aucun de ces talents qui ont rendu 
» quelques tyrans recommandables ; un intrus 
» plus indigne encore du trône, depuis qu'il 
» l'occupait, qu'avant d'y monter, n'ayant 
» d'autre caractère que la fausseté, s'^arant 
» le premier dans ses maladroites fourberies, 
)) ne sachant* pas retrouver le fil de ses pro- 
» près intrigues , et dont le règne enfin n'é- 
» tait remarquable que par les ravages des 
» armées étrangères sur le territoire de la ré- 
» publique ? » 

Quelques hommes circonspects et modérés 
penssCient qu'on devait attendre, pour se déter- 
miner, la conduite que Poniâtouski allait tenir 
avec le conseil général. « Qui sait, disaient-iLs , 
» s'il ne gémit pas comme nous, plus que nous, 
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». d^i joug qui nous accable et qui pèv^e aussi . 
» sur sa tête ? C'est parce que \es étrangers ne 
y> nous craignent plus, qu^il est forcé lui-même 
» d'obéir à leurs ordres. Qu'il s'unisse à lious 
» contre nos ennemis qui sont les siens. Après 
j> tout, c'est la faiblesse de notre gouvernement 
» qui nous a soumis aux Russes , qui nous a 
» rendus les esclaves de ces esclaves. Que fera 
» ce roi sans puissance, contre ses oppresseurs 
» et les nôtres ? abdiquer ! mais la Russie nous 
» imposera un autre fantôme , si même ce nou- 
» vel interrègne n'est pas le dernier dans notre 
» histoire. Se joindre à nous ? l'a-t-il pu jus- 
» qu'à ce moment ? lui avons-nous offert ou 
» permis l'espoir d'une alliance ou même d'un 
» asile? et lorsqu'au) ourdliui encore nous ne 
» songe ons qu'à le détrôner , viendra-t-il pré- 
» sider à nos conseils et partager nos périls ? 
» Tout sans doute , dans les événements passés 
» depuis 1763, tout accuse Poniatouski : mais 
n toutes les prévoyances nous conseillent Fou- 
» bli de ses fautes , et lui prescrivent de nous 
» aider à les réparer. Avant la formation du 
i> conseil général, la France elle-même hésitait 
» à nous secourir. Tout change aujourd'hui , et 
i> changerait bien plus encore par l'union de 
» la république et de son roi. » j 

Ceux qui raisonnaient ainsi ne négligeaient 
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rien pour négocier avec ce prince son accession 1 
à la confédëration générale. Il les entretenait 
dans cette espérance , et ne cherchait en effet 
qu^à gagner du temps. Uniquement occupé de 
soutenir sur sa tête sa couronne toujours va- 
cillante, il n osait f pour ainsi dire , Fexposer au 
moindre choc, et résistait' à toutes les impul- 
sions, même à celles des Russes. Ceux-ci lui 
reprochaient de n*avoir pas eu au commence- 
ment de la .guerre le courage de se dévouer à 
celle qu^il lîonunait sa bienfaitrice. Ne rien ha- 
sarder était sa constante politique. Il employait 
toute son habileté à ne prendre aucune réso- 
lution ; et ce qu'on aura peine à croire , c'est 
que dans cette timide défiance de tous les évé- 
nements, dans ce soin perpétuel de se ménager 
avec tous les partis^^ une profonde sécurité lui 
dérobait le sentiment de sa situation périlleuse. 
II se fiait également sur sa destinée et sur le 
supr.éme talent de persuader qu'il croyait avoir. 
« Ces confédérés si méchants , disait-il, si je 
» pouvais leur parler seulement une heure /je 
» suis sûr que je les ramènerais. » Chaque se- 
maine il écrivait de longues lettres à la czarine, 
rassemblait ses frères et ses confidents pour eu 
écouter la lecture et en admirer Féloquence. Il 
attendait le sort de la Pologne de Fimpression 
que ces épitres allaient faire. Catherine dédai- 
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gnait toujours d'y répondre, et le plus souvent 
de les lire. 

La réunion d'un tel roi et des confédérés, 
difficile de leur part, et impossible de la sienne, 
ne fut pas long-temps espérée par ceux qui 
sVtaient chargés de la négocier, et il leur resta 
peu d'arguments à opposer aux citoyens moips 
conciliants qui pressaient le conseil général de 
proclamerrinterrègne.Le comtePac étTévêque 
de Kaminiek étaient à la tête de. ce conseil. 
Pac avait paru d'abord très-opposé au projet 
de déclarer le trône vacant. Il craignait, disait- 
il , que cette déclaration n'amenât une guerre 
civile, désastre que la sagesse de la nation et la 
timidité dû roi avaient jusqu'alors empêché. S'il 
faut , ajoutait-il , dépouiller Poniatouski d'une 
dignité que sans doute il déshonore , s'il ne reste 
plus que ce moyen d'affranchir la république 
du joug étranger qu'il appesantit sur eUe, du 
moins que la confédération prépare ce grand 
coup en silence , et qu'elle se hâte de devenir 
assez forte pour le portjer avec sûreté. Quant 
à révêque de Kaminiek, il ne cachait point sa 
résolution, ni même son impatience de dé- 
trôner Stanislas-Auguste ; et malgré cette di- 
versité d'opinions sur un point si important , 
l'évêque et le comte demeuraient si parfaite- 
ment unis , qu'on soupçonnait l'opposition du 
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second de n'être pas très -sincère. Peut-être 
Pac jugeait-il seulement qu'en un acte de cette 
nature , le conseil devsût se laisser faire vio- 
lence ; et cette violence ne se fit pas long-temps 
attendre* 

Les Turcs, alliés de la république polonaise, 
pour rintérêt de laquelle ils avaient déclaré la 
guerre à la Russie , voyaient avec peine que le 
titre de roi , refusé à Stanislas-Auguste dans un 
de leurs manifestes , fût encore donné par la 
confédération à un homme qu'ils regardaient 
comme leur ennemi , et qu'ils avaient intention 
de détrôner. Leur politique grossière , attachant 
à ce nom de roi des idées qu'il n'exprime point 
en Pologne , embrouillait leurs relations avec 
les républicains polonais. Cet embarras, ou 
même cet obstacle que les Ottomans trouvaient 
dans la royauté de Poniatouski , les chefs de la 
confédération de Barr , réfugiés en Turquie , 
s'empressèrent de le dissiper. Us assemblèrent 
leur conseil et leurs troupes dans la ville de 
.Wama, sur les bords de la mer Noire. La, 
usant de l'autorité dont la république les avait 
investis , ils promulguèrent l'interrègne , le g 
avril 1770 ; et ce jeune Kosakousld, envoyé en 
Lithuanie par Casimir Pulawski, donna con- 
naissance de cet acte sur toute la route ^u'il 
avait à parcourir. L'acte était reçu par-tout avec 
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acclamation ; et de toutes parts on redoublait 
dHnstance auprès du conseil général , qui tar- 
dait encore d'y adhérer. Tous ces maréchaux 
qu'il avait ou re jetés ou rabaissés à de moindres 
grades, se plaignaient hautement de ses len- 
teurs, et s'efforçaient de les rendre suspectes. 
Les clameurs des mécontents étaient répétées 
par les partisans de la maison de Saxe , qui , 
entretenus dans la confédération par les modi- 
ques subsides de cette cour, et se voyant avec 
peine éloignés des affaires, attendaient leur for- 
tune du retour de cette maison sur le trône. Un 
cri général accusait le conseil général de man- 
quer à la confiance publique , de servir les inté- 
rêts de la famille Poiiiatouski ^ et de trahir ceux 
d'une nation qui s'était armée presque entière 
pour réparer l'ignominie d'une élection forcée 
et illégitime. 

Pac ne cédait point encore , soit que la dé- 
marche lui parût en effet imprudente ou pré- 
maturée , soit qu'il voulût , par une si longue 
résistance, se ménager un moyen de justifier un 
jour le consentement qu'il était résolu de don- 
ner enfin. Cependant les désordres, si communs 
dans les diètes, commençaient à s'introduire 
dans le conseil général. Quelques membres s'em* 
portèrent jusqu'à tirer leurs sabres contre l'in- 
flexible Pac. L'agitation croissait de jour en 
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jour j lorsqu^on reçut la nouvelle des subsides 
accordes par la France aux confédérés, et même 
une réponse du ministère français , consulté sur 
la question de la déchéance. Le duc de Choi- 
seul , qui ne pouvait pas conseiller un détrène- 
ment , et qui ne voulait pas s^opposer au vœu le 
plus ardent des confédérés, déclara qu^on ne 
prétendait pas régler à Versailles Tùsage d^nn 
droit dépendant des constitutions polonaises. 
Il laissait le conseil général maître de pro- 
noncer sur Texistence et sur l'application d^un 
tel droit. A Yienne , Kaunitz gardait un pro- 
fond silence , également déterminé à ne met- 
tre aucun obstacle à la déclaration de Tinter- 
règne , et à la désapprouver dès qu^elIe serait 
publiée. 

Pac ne peut plus résister; Bohuez, secrétaire 
général de la confédération , et Tun des plus ar- 
dents ennemis du roi, rédige Tacte d'interrègne; 
il réfute avec véhémence ceux qui veulent dif- 
férer encore ; il entraine tout le conseil à Co- 
niesna , sur la frontière de Hongrie : et là, on 
proclame unanimement la vacance du trône. 
Poniatouski est déclaré Tennemi de la patrie ; il 
est cité devant le conseil général , et , s^il n'y 
comparaît, abandonné à Findignation publique. 
Cet acte, sollicité par la nation, demandé parla 
Turquie , non contredit par la France , fut im- 
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prime librement dans les états autrichiens , et 
dépose par des républicains déterminés dans 
tous les greffes de la Pologne . Trois confédérés 
se rendirent à Varsovie , pénétrèrent dans le 
palais, se mélèrçnt dans la foule sur le passage 
du roi ; et afin que les formes juridiques fussent 
observées, Pun d'eux, en présence des deux 
autres faisant la fonction de témoins , remit à 
Poniatouski une sommation authentique de com- 
paraître devant le conseil général dé la confé- 
dération. Le roi prit le papier, croyant que 
c'était quelque requête; et pendant qu'il y je- 
tait les yeux , les trois confédérés se perdirent 
dans la foule, et parvinrent à sortir du château 
et de la ville. 

Cependant Drewitz , à la tête de quatre mille 
Russes, assiégeait Tabbaye de Czenstokow. Il 
avait ordre de^renverser cette église de fond en 
comble, si Ton osait s'y défendre. Le roi de 
Prusse , qui depuis long-temps avait cessé de 
prendre une part ostensible aux troubles de la 
Pologne , et qui ne reparaissait encore que sous 
le titre de pacificateur, venait pourtant de prêter 
aux Russes des canons de siège et douze mor- 
tiers. Les Russes s'avancent et se disposent à 
s'emparer d'abord de la nouvelle ville de Czens- 
tokow : Pulawski prend le parti d'en brûler les 
maisons. Elles appartenaient aux moines , et il 
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n^y avait qu^une nécessité extrême qui pût jus- 
tifier un tel incendie : il fallut vaincre la résis- 
tance des propriétaires, et repousser les atta- 
ques des Russes; Fincendie ne fut consommé 
que le cinquième jour. 

De part et d'aulre , on se persuadait que le 
sort de la Pologne allait dépendre de ce siège : 
citait le Ciel lui-même qui allait conserver ou 
livrer une forteresse si sainte au parti qu^il pro- 
tégerait. Mais Tardeur de Drewitz était affaiblie , 
et Pulawski commençait à joindre rexpérience 
au courage. Dans une saison excessivement ri- 
goureuse, la garnison manquait de vêtements : 
les sentinelles laissaient leurs habits à ceux qui 
venaient les relever, rentraient nus autour des 
poêles, et, s'il survenait quelque attaque, y 
couraient en chemise. On attendait que les 
Russes donnassent un assaut pour avoir leurs 
vêtements; et à la fin du siège, en effet, toute 
la garnison portait, non sans danger, des uni- 
formes russes. Le bombardement commença 
le 3 janvier; Pulawski, dans plusieurs sor- 
ties, enleva les batteries des assiégeants, qui 
ne parvinrent point à faire brèche. Le feu prit 
deux fois dans la forteresse , et fut promptement 
éteint. Les Russes tentèrent trois escalades , et 
furent repoussés avec une perte énorme. 

Pendant ce temps , les confédérés se mon- 
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traient en troupes nombreuses dans toutes les 
provinces, afin d^empécher Tennemi d^aller ren- 
forcer les assi^eants. Ceux qui, depuis le com- 
mencement des troubles , se maintenaient aux 
environs de Varsovie, toujours prompts à se 
rassembler, à se séparer, à se cacher, parais- 
saient alors chaque jour à tous les débouches 
des bois voisins de cette capitale. Zaremba ras- 
semblait ses troupes dans la Grande-Pologne ; 
un autre corps de confédérés , parvenu en Li- 
thuanie par un immense détour, s^avançait vers 
les frontières russes; d^autres se jetaient sur 
Cracovie, s^emparaient d^un faubourg de cette 
ville , et y massacraient deux cents Moscovites. 
DreM^itz reçut ordre de lever le siège de Czens- 
tokqw, et laissa douze cents morts au milieu^des 
* neiges. La délivrance de cette forteresse fut un 
miracle aux yeux des peuples ; les alternatives 
de gelée et de pluie, au mois de janvier, pa- 
rurent autant de prodiges; et les pèlerins af«- 
fluèrent. 

Jamais la confédération ne s'est montrée plus 
redoutable qu^ dans cet hiver de 1770 à 177 1« 
Elle achetait, en Silésie et eji Hongrie , des fu* 
sils et des canons, eu déterrait dans les châteaux 
de Pologne , faisait fondre des boulets , recru- 
tait des déserteurs impériaux et prussiens , en- 
voyait trois cents hommes vers la frontière de 

4- 9 . 
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Hongrie , trois ceets autres sar telles du duché 
de Teschen, interceptait autour de VarsoTie 
les communications et les correspondances , 
s'emparait d^s salines dé Y alicz^a , fortifiait les 
ehâ^teaux de Bolbreck et de Kosciaài , les places 
de Tyrnie<;k et de Landskronn. Cette dernière 
forteresse , placée à là tête des monts Krapatfcs, 
donûne la plaine du palatînat de CracoTie. Le 
général russe Suwarof rie tarda point é^y atta- 
quer les conféd^s : ils le repoussèrent. Leurs 
positions étaient arantageuses , leurs troupes 
aguerries, leurs généraux formés par Fexpé- 
rience dés revers et des victoires. Animés par 
^es damiers succès , ils ne prévoyaient paà que 
xes succès même , plus dangereux que leuîrs dé- 
faîtes , amèneraient plus vite le désastre de la 
■république. Mais d^à ce spectacle de la valeur 
renaissante des Polonais avait fixé Tattention-âes 
"Cours voisines , et suggéré la pensée d^en arrê- 
ter bientôt Tessor. Les destinées de la Pologne 
s'agitaient à Yienne et à Berlin autant qu^à Pé- 
tersbourg; et la Russie, perdant Tespoir de Fas- 
servir tout entière, consentait de la partager. 
Mbus allons nous engager dans les détours de 
la conspiration de ces trois puissances ; et pour 
en éclairer le^ t^èbres , nous ser&ns obligés de 
remonter à des tenîps que nos récits précédents 
'^pnt dépassés. 
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En vaia la France et l'Angleterre cherchaient, 
à Tenvi Time de Fautre , tous les moyens de se 
faire déférer la future médiation^ Toutes deux 
étaient également jalouses de cet honneur , 
qu'elles avaient déjà eu alternativement dans les 
précédentes guerres entre les deux empires ; 
Tiine au traité de Carlovits en 1699, et Fautre 
à la paix de Belgrade en 1 739. Mais Catherine II 
était loin de se voir réduite à attendre la paix 
des négociations de la France ; c'eût été à ses 
yeux le comble de Fhumiliatïon. Tout ce qu'elle 
avait éprouvé de contrariétés, soit dans les 
passions de sa jeunesse, soit dans les desseins 
àt son gouvernement , elle l'avait toujours at- 
tribué à la seule animosité de cette cour; et 
.désormais enorgueillie de ses victoires, elle ijie 
dissimulait plus ses ressentiments. Quant aux 
Anglais ,. elle* s'était ménagé leur entremise 
comme une dernièt^ ressource; elle avait pris 
avec eux Fengagement secret de leur confier ses 

(i) Xlt damie maaibsçrKtcle'Bjalbt^r^. 
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intérêts, si elle avait besoin d^un médiateur. 
Mais leur précipitation à rappeler de la flotte 
russe tous les marins aussitôt âpres Fincendie 
de la flotte ottomane y avait rendu presque inu* 
tile cette fameuse victoire. Le ressentiment de 
la czarine remportait sur la reconnaissance, et 
de leur côté ils commençaient h perdre par 
leurs divisions intestines, par Ténormité de 
leur dette , par le mauvais choix de leurs am- 
bassadeurjs, par l'abandon qu^ils avaient fait de 
leurs anciennes alliances sur le continent, cette 
grande considération et cette puissance que 
leurs victoires et leurs conquêtes leur avaient 
acquises peu d'années auparavant. Le roi de 
Prusse , dont Tœil pénétrant et sûr n'était point 
ébloui de leurs derniers su<!cès , et qui aperce- 
vait au travers de. toute leur gloire, cette ra- 
pide décadence, ne cessait d'en avertir Cathe* 
rine. C'était pour lui-même un nouveau motif 
de resserrer les liaisons qu'il avait avec elle. D 
lui conseillait de ne plus fonder aucune espé- 
rance sur une nation dont l'éclat était près de 
s'éclipser , et qui déjà n'était plus ce qu'elle pa- 
raissait encore. Tristes effets de l'étemelle ri- 
valité de la France et de l'Angleterre! Elles 
perdaient alors la prépondérance qu'elles 
avaient eue jusque-là dans les affaires générales 
du continent, et pour ainsi dire dans les affaires 
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gëuérales des deux inondes; elles allaient se 
trouver également exclues de cette importante 
pacification, et tout Torient de FEurope était 
près de changer de face à leur insu et d'une 
manière contraire à tous, leurs intérêts. 

Le roi de Prusse y dès le commencement des 
hostilités 9 avait formé le projet d'employer, 
quand il en serait temps, sa propre entremise 
et celle de la cour de Vienne , à mettre fin à 
la guerre. Son alliance intime avec la Russie, 
qui lui donnait tant de crédit dans les conseils 
de Pétersbourg, n'ayait que faiblement altéré 
son crédit auprès du divan. Les Turcs pardon- 
naient cette alliance à sa position. Le sultan , 
conune nous Pavons dit, avait su admirer le 
génie et le courage de ce prince. L'orgueil et 
l'ignorancie des Turcs ne les empêchaient pas 
de sentir qu'ils devaient à lui seul cette longue 
tranquillité dont la maison d'Autriche les avait 
laissé jouir, et l'avantage de n'avoir point eu k 
combattre les Autrichiens en même temps que 
les Russes. Il lui restait, pour acquérir une 
égale înÇuence dans les trois empires, à cahner 
Its inquiétudes et les craintes qu'il avait tou- 
jours inspirées à la cour de Vienne ; et dès lors 
ce dangereux et implacable ennemi de la maison 
d'Autriche avait eu Thabileté de revêtir un tout 
autre personnage. 
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Frédéric III a joué un si grand rôle dans cette 
histoire, il s'est montré tant de fois sur la scène 
et d'une manière si éclatante , qu'on pourrait 
le croire suffisamment connu; toutefois nous 
avons attendu jusqu'au moment ou il Ta s'y 
emparer du premier rôle, pour développer 
autant qu'il sera en nous, son caractère, son 
génie , sa politique et les divers intérêts qu'il 
devait porter dans cette pacification. Il est né- 
cessaire de remonter loin. 

L'anarchie où depuis cent ans était tombée la 
république de Pologne, avait commencé la 
grandeur de la maison royale de Prusse. L'é- 
lecteur de Brandebourg, connu dans le dix-sep- 
tième siècle sous le nom de grand-électeur, et 
qui était en même temps vassal du royaume 
de Pologne, à titre de duc de Prusse, profitant 
avec une extrême habileté de cette anarchie et 
des troubles de l'Allemagne , avait acquis par 
des guerres heureuses et par des négociations 
adroites, de belles provinces en Allemagne, et 
affranchi son duché de Prusse dé toute vassa- 
lité ; il avait même eu l'espérance de ioindre à 
ses états une autre partie de la Pologne, et de 
réunir par cet envahissement son duché de 
Prusse à son électorat, éloignés l'un de l'autre 
et séparés par la Prusse polonaise. Mais des 
événements qui tenaient aux affaires générales 
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de FEurope, et que nous avons indiqués au 
commencement de cette histoire , avaient pré*, 
venu un partage de la Pologne , projeté dès ce 
temps-là ; et bientôt les Polonais étaient sortie 
de leurs -désordres , non pas avec une sagesse 
qoi assurât la durée de leur république , m^ 
avec un bonheur et u|i courage qui les avait 
fait respecter de leurs voiâns et considérer de 
TËorope entière Uenvahissement qu^on avait 
médité, devenant alors, plus difficile, le projet 
en demeura suspendu. Frédéric I" , fils du grande 
électeur, prince plus qu^ambitieux, .et qui pre-^ 
nait le faste poiu* la puissance ^^ obtipt de Tem-r 
pereur d^ Allemagne l'érection de la Prusse 
ducale en royaume. Il ne songea plus dès lors 
qu^à jouir des honneurs de son nouveau titre , 
et rassembla préi|ia;turément autour de son, 
trône tous les arts de la paix. Dans le règne 
suivant , Frédéric II reprit toute Fambition de 
son aïeul; et Fanvchie q[ui s^accroissait d^année 
en année dans la république de Pologne , parut 
rinviter plus d'une fois à Tenvalussemeat de la 
Prusse polonaise ; mais un dessein plus avai^ta^ 
geuE encore à la monarchie prusâenne Toccupa 
secrètement pendit tout son règne. 

La maison d'Autriche était près de s¥teîiidre; 
il se préparaît à profiter de ce gr^md événe- 
ment. Il eut la profonde sagesse de fie se mêler 
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dans aucune guerre, de surseoir à rexëcuiioa 
de tout autre dessein , et en augmentant per- 
pétuellement ses forces, de les réserver tout 
entières pour le temps où il pourrait en faire 
Tusage arrêté dans le secret de sa politique. 
Âucnne proposition , quelque favorable qu'eDc 
parût, ne put rengager à se mêler alors dans les 
troubles de Pologne. Rien ne lui fit prendre le 
change, et né le détourna de son unique objet; 
régler Padministration de ses états , se former 
des sujets laborieux, discipliner une armée, 
amasser un trésor, étaient en apparence s^ 
uniques soins : prince économe, austère, en- 
nemi des sciences et du luxe, et qui portait 
jusqu^à une sorte de ridicule la passion ou plu- 
tôt la manie des exercices militaires ; nous en 
citerons un seul exemple : il voulut un jour faire 
raser un parc agréable qui est aux portes de Ber- 
lin, et la seule promenade de cette capitale, 
parce que , disait-il , ce terrain serait un beau 
champ de bataille. Ce qui restait encore des arts 
agréables attirés en foule dans cette cour sous 
le règne précédent, et dédaigné par le souverain 
actuel, environnait cependant Tenfance de Fré- 
déric III, et séduisit bien plus son goût que 
Taustérité du nouveau règne. Frédéric III an- 
nonçait des inclinations entièrement opposées 
à celles du roi son père ; la passion des beaux- 
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arts, celles de la magnificence et de la volupté. 
Ses plus intinies confidents n'hésitèrent point à 
publier qu'il fallait s'attendre sous son règne à 
une longue paix , et que rien ne décelait en lui , 
ni qualités belliqueuses, ni passion pour la 
guerre. Son esprit naturellement indépendant 
et juste , était révolté de là dureté du joug 
qu'on ne cessait de lui imposer , et choqué du 
ton soldatesque qui régnait à la cour, et de 
r^xtréme ridicule que ce ton mêlait à toutes les 
manières du roi. Celui-ci s'opposait avec une 
rigueur inflexible au penchant de son fils pour 
la mollesse , et à son goût pour les arts; il em- 
ployait une inquisition sévère pour l'empêcher 
d'étudier aucune langue ancienne, et lui ferma 
ainsi les seules et véritables sources de la plus 
belle littérature. Il fit brûler successivement 
trois bibliothèques du jeune prince qui n'avait 
de livres qu'en secret , et qui était réduit à se 
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former un cabinet d'étude avec autant de mys- 
tère que d'autres jeunes princes ont une maison 
de plaisir. Frédéric III , ainsi élevé, monta sur le 
trône , jeune encore ; y apportant des habitudes 
austères et des inclinations voluptueuses ; trou- 
vant toute l'administration de son royaume ré- 
glée d'une manière simple et fixe ; une armée 
nombreuse et bien exercée , une régie d'impôts 
économe et facile , des manufactures fioris- 
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santés; mais aucune §loire acquise à sa monar- 
chie , parce qne le règne de Frédéric IX ^'ëtait 
pas6é tout entier dans Fattente d^un évënement 
que sa mort devança de quelques' mois» Le nour 
veau roi n'faësita pas longtemps entre les molles 
passions de sa jeunesse et les vrais intéjêtj» de 
sa monarchie. Pfiu de jours s^étaient ëcoulës 
depuis son avènement au trône, lorsqu^un con* 
fident de son goût pour le luxe , les arts et les 
plaisirs y vint lui présenter le projet d^un nou- 
vel état de cour, dans lequel le faste le plus^ dis- 
pendieux et les* amusemenis de tous ks genres 
étaient substitues à cette triste parcimonie , 
qui 9 sous le précédent règne, avait affligé les 
courtisans et fait fleurir la monarchie. Frédé- 
ric, désiC^nnais lilu*e de s^abandonner à tous 
ses penchants^ applaudit d^abord à ce projet; il 
renvoya au ministre de ses finances^ avec ordre 
d^y conformer les. états de tous les départe- 
ments. Celui-ci , vieillard austère et forme 90us 
Tautre règne , accourt effrayé cfae% le roi , et te- 
nant à la main non-seulement le projet d^efiLva- 
hir la Silésie à la ïoott de Tempareur Obarles VI^ 
mais; toutes les recherches déjà £sites ^ tous les - 
prét^xjies déjà trouvés pour colorer cette inva^ 
sion> il les pré^nte à son nouveaii maître ; il 
lui apprend. que c^est pour enlever cette belle 
dépouille de la m^iscn d'Autriche^ pour luadet 
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une grande puissance en Allemagne , seul ap- 
pui d^un grand titre, que le fei^ roi a discipline 
la plus redoutable armée qui fut alors en Eu- 
rope , et amassé un trésor au milieu de la ruine 
générale 4e tous les autres souverains ; il lui 
demande sHl faut renoncer, pour une vaine pro- 
digalité , et pour de futiles amusements , à Texé- 
cution du seul dessein qui pût assurer pouir 
jamais la véritable puissance de sa maison. 
Frédéric, après Favoir écouté attentivement , 
fit appeler Fauteur de Fautre prc^et, et dispu- 
ter en sa présence ^^Q vieux ministi^e et son 
jeune confident II se trouvait réellement placé 
au point de séparation de ces deux chemins 
allégoriques et célèbres ches les philosophes , 
qui conduisent Fun il la gloire , Fautre à la vor 
lupté. ^ambition Femporta ; et dès cet instant 
il change tout le premier aspect qu^il avait 
laissé prendre à son règne. U donne Fordre de 
Féveiller le lendemain au point du jour; et 
pour vaincre son penchant à la mollesse,, il 
ordonne i ses valets de chambre , sHl luttetrop 
long-temps contre le. sommeil, de lui laisser 
tomber sur le visage un liage trempé dans 
Feau glacée; cette espèce de violence fut né^* 
cessaire <{uelques jours; mais sa résolution uqe 
fois prise, ce prince n^a jamais fait un pas en 
arrière. Seulement chaque jour, quuid ses de-? 
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voirs de roi et de général sont remplis^ ses pre- 
miers goûts le ramènent aux arts agréables et 
à la mollesse. Ses habitudes de soldat se mêlent 
à une certaine élégance de moeurs; et il loi est 
resté de ce mélange une singulière admiration 
pour le très-petit nombre d'hommes qui à leur 
gré ont pu se plonger dans les délices de la vie, 
et «a sortir pour se livrer aux plus violentes 
fatigues , assez maîtres d'eux<-mémes pour se 
montrer alternativement et à leur volonité, ef- 
féminés comme les Sybarites, et austères conune 
les Spartiates ; il se plaît à laisser voir que c'eut 
été là ses véritables modèles , s'il eût dépendu 
de lui d'en choisir. Des moralistes sévères diront 
que la nature lui avait doimé des vices effémii- 
nés , et qu'il s'est donné avec effort et par son 
choix des vices d'un autre genre ; mais si l'on 
ajoute qu'il employa cette hauteur de caractère 
à se vaincre lui-même dans les périls de la 
guerre ; et que la première bataille qu il donna, 
n^ayant pas trouvé en lui un courage à toute 
épreuve , il dut ensuite aux seuls efforts de sa 
volonté, une fermeté inébranlable dans les pé- 
rils ; qu'il se hâta même de chercher indiscrè- 
tement une seconde bataille , pour affermir son 
courage ou plutôt pour rassurer sa renommée : 
il faudra convenir que cette force d'âme cons- 
tamment employée contre tous ses penchants, 
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doit faire regarder ce prince comme un des 
hommes les plus extraordinaires qui aient ja- 
mais vécu. 

La conquête de la Silësie fut en effet le prix 
de cette double victoire remportée sur lui- 
même. Mais la Silésie conquise a décidé. de 
toute la suite de son règne. Une nouvelle mai- 
son d^ Autriche , non moins redoutable que la 
première, étant soïtie des ruines de cette 
maison , en méditant , avec une politique lente, 
et profonde , de recouvrer le beau démembre- 
ment que Frédéric venait de lui arracher , il se 
vit force à se maintenir toujours en état de 
guerre. Il fallut toujours accroître sa puissance ^ 
pour conserver sa puissance même, La néces- 
sité^ le soin de sonsalut, le soin de sa gloire, 
produisirent alors en lui ce qu^une ambition 
de volonté et d^occasion , plutôt qu^une ambi- 
tion de caractère, avait produit dans les^pre-^ 
miers jours*de son règne. Cependant , satisfait 
de sa conquête , et selon toute vraisemblance y 
bornant alors ses desseins , on le vit aussitôt re- 
tourner vers ses premiers penchants, et ras- 
sembler autour de lui les talents de tous les 
genres. La simplicité de son administration lui 
en facilitait le travail. î^ulle inconstance , nul 
changement; il veillait à la justice, non par 
amour de la justice, ou par un sentiment dV- 
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quité naturelle , mais pour que son état fat en 
ordre ; toutes les règles étaient invariables : 
souverain absolu , mais sans caprices ; toujours 
inflexible , mais sans rigueurs journalières ; re- 
gardant les hommes comme de vils instruments 
de ses volontés ; défiant par principes , par mé- 
pris général de Thumanité , mais défiant sans 
soupçons ombrageux, sans inquiétude et sans 
crainte. Huit heures de travaU par jour, miais 
chaque jour et toute Tannée , suffisaient ainsi à 
tous les soins de son royaume et de son armée ; 
et il réservait le reste du jour à la littérature, 
à la poésie, à la douceur du loisir et aux char- 
mes d^une société ingénieuse et savante , que sa 
gloire et ses invitations avaient rassemblée 
dans son palais ; en un mot ^ la guerre n^était 
point sa passion ; trait si remarquable dans son 
caractère, et si peu vraisemblable dans sa vie, 
que nous avons cru nécessaire de le dévelop- 
per par tout le récit précédent. Il ne regardait 
plus les soins militaires que comme Tnn de 
ses devoirs ; mais il portait dans ce devoir même 
toute rétendue et toute Tapplication de son 
génie ; et ce fut alors qu'il acheva de perfec- 
tionner Fart de la guerre, en Fapproprîant de 
plus en plus aux armes terribles et aux mœurs 
abjectes des peuples modernes; il avait su 
avec une égalé sagacité saisir tous les avantages 
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que lui offi^it la situation politique de l'Eu- 
rope. Presque tous h» souverains, éeux même 
avec qui il n^avaîteu aucune alliance , lui avaient 
garanti la possession de sa conquête j mais une 
profonde intrigue se joua bientôt de toute sa 
politique ; et dans FEurope entière , il allait se 
trouver sans allié. Il ne perdit pas un moment, 
et bientôt il se joua de tous les desseins tramés 
contre lui. Nous avons vu dans cette histoire 
ïivec quelle singulière activité , avec quelle va- 
leur héroïque et quelle science de la guerre, il 
prévint les premiers efforts de* la ligue qui se 
formait pour l'accabler , et comment il lui ré- 
sista pendant sept années entières. Enfin une 
première défaite , à la troisième bataille de cette 
nouvelle guerre, ayant corrige en lui une con- 
fiance trop présomptueuse , on ne lui reprocha 
plus qu'un seul défaut militaire, si toutefois 
c'en fut un dans les conjonctures difficiles où 
il se trouva, le défaut de remettre quelquefois 
au hasard un avantage acquis, et d'être prêt à 
tout perdre pour vouloir pousser trop loin seé^ 
succèsi La paix obtenue, après sept ans de * 
cette guerre mémorable , laissa à Frédéric , non- 
seulement sa première conquête , mais encore . 
tout ce que la terreur de son nom pouvait ajou- 
ter à ses forces réelles. Cependant ses états 
étaient épuisés, ses peuples appauvris ; l'élite 
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de ses troupes avait péri; son armée, aussi 
nombreuse , n^était composée que de nouvelles 
troupes ; et la czarine était son seul allié. D^un 
autre côté, son irréconciliable ennemi était 
devenu plus redoutable ; les armées autrichien- 
nes , aguerries par leurs défaites , étaient par- 
venues à remporter sur lui plus d'une victoire ; 
elles avaient adopté tout ce que lui-même avait 
ajouté à Tart de la guerre. Des généraux juste- 
ment célèbres s'étaient formés parmi ses ad^ 
vefsaires. Tout força donc sa vigilance à ne 
point se ralentir ; et s'il se donna aux soins d^ 
la paix , s'il embellit l'agréable retraite où il 
vivait en solitaire dans le voisinage de son* ar- 
mée; s'il prit plaisir à orner ses plus belles 
villes ; trop certain qu'il ne devrait le repos de 
sa vieillesse qu'à la terreur qu il continuerait 
d'inspirer, il fut loin de désarmer. Il forma de 
nouveaux corps ; il rétablit ceux que la guerre 
avait écrasés ; il grossit son trésor ; toute son 
administration tendit à l'effort prodigieux d'en- 
tretenir perpétuellen^ent deux cent miUe hom- 
. mes sous les armes. Tout dans ses arsenaux était 
toujours prêt pour partir au premier signal, Il 
craignait d'être surpris au moindre ralentisse- 
ment dans ses efforts ; et il continua d'inspirer 
une perpétuelle méfiance à un ennemi dont il 
avait raison de se méfier lui-même. 
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La conservation d^une seule conquête l'avait 
donc forcé, pendant toute la durée d'un long 
règne, à contrarier sans cesse ses véritables 
penchants ; et il se voyait chaque jour plus ob- 
servé par un voisin devenu formidable , et qui 
craignait le plus léger agrandissement de la 
puissance prussienne : cet agrandissement lui 
était cependant nécessaire pour réunir en un 
seul corps tous les membres épars de sa mo- 
narchie, pour établir entre ses différentes pro- 
vinces une communication facile , qui contri- 
buât à leur sûreté réciproque, qui,' en ajoutant 
à son étendue, diminuât en même temps l'é- 
tendue de 3es frontières , et rendît cette mo- 
narchie aussi forte par elle^nême, qu'elle l'était 
par les seuls talents de son souverain. En un 
mot , pour achever en quelque sorte et conso- 
lider sa puissance , il lui restait à envahir cette 
partie de la Pologne qui séparait ses états d'Al- 
lemagne de son royaume. de Prusse. Son. am- 
bition devait se ramener tout entière vers cet 
ancien projet, dont l'exécution avait été autre- 
fois suspendue pour l'envahissement même de 
la Silésie. Mais comment réaliser ce projet? 
Et, en supposant qu'il parvînt à maintenir les 
Polohais dans uiie impuissance absolue de s'y 
opposer par eux-mêmes , comment déterminer 
la czarine , son unique allié, à souffrir le dé- 
4. 10 
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membrement d'une république, que d^abord 
elle avait cru protëger,.et qu^ensuite elle avait 
entrepris de subjuguer dans toute son étendue ? 
Pouvait-elle consentir à laisser élever ce nou- 
veau rempart entre les Russes et l'Europe ? 
D'un autre côté, F Autriche, toujours attentive 
aux moindres démarches qu'il oserait faire , 
avait authentiquement déclaré , dès la naissance 
des troubles de ' Pologne , qu'elle prenait sous 
sa protection le moindre village polonais. Aussi 
les témoignages irrécusables que s'est procurés 
l'auteur dé cette histoire, et qui sett>nt cités 
en leur lieu, ne lais^ent-^ils aucun doute que 
Frédéric , uniquement occupé de n'être point 
entraîné dans cette guerre , sans manquer ni à 
sa gloire, ni à son intérêt , ni a son allié , n V 
vait formé le projet d'aucun envahissement sur 
les domaines de cette république ; il se réduisait 
à garder pour ainsi dire à vue une si belle 
proie , à empêcher qu'elle ne lui échappât pour 
jamais; et isans faire aucune tentative pour 
s'en saisû*, il bornait ses desseins 4 assurer de 
plus en plus , à lui-même ou à ses successeurs , 
la facilita de s'en emparer dans d'autres temps. 
Il avait toujours su ménager l'alliance d'une 
princesse altière > et lui susciter d^ eidibarras 
toujours renaissants , replonger la Pologne 
dans l'anarchie , et empêcher que par celte 
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anarchie même elle ne devînt une province de 
r empire russe ; moyens détestables sans doute, 
les uns par leur per&iie , les autres par leur 
tyrannique injustice; mais dans lesquels on ne 
peut se défendre d'admirer ses talents et son 
génie 9 si Ton considère - la grandeur de Tobjet 
qu^il s'est proposé^ la difficulté, la sagesse et la 
méthode de la marche qu'il a suivie , et même 
la terme où il est enfin parvenu. Car, quoique 
le succès ait passé de beaucoup ses espérances , 
quoique la fortune ait eu la plus grande part 
dans cette suite d'incidents peu vraisemblables, 
qui ont forcé s«s ennemis eux*!mêmes de con- 
courir à son agrandissement, toutefois eUe n'a 
fait que hâter im évéEMainent qu^il avait cru plus 
éloigné ; et cet événem£nt a été la juste con- 
déquence de la conduite qu'il avait tenue, et 
le dénoûment presqii»e nécessaire des mesures 
qu'il avait prises. 

Le plan qn'il avait coinçu dès le commen- 
C€ment des hostili<)és , était de laisser quelque 
temps nn libre cours aux événements de la 
guerre , persuadé que la czarkie , victorieuse 
ou vaincue, ne tarderait pas à en. sentir les 
embarras ; et aussitôt que là fortune commen- 
cerait a s'inelinf^r de l'un on de L'autre câté , 
de se concerter avec la cour de Vienne, pour 
que cette cour le laissant proposer sa propre 

lO. 



l5o HISTOIRE D£ L^ANARCHIE < 

cesse j et dans toutes les parties de TEarope , 
tout ce que pouvait préparer ou méditer la cour 
de Vienne, toujours prêt à semer des soupçons 
contre elle, toujours prompt à s^opposer, quel- 
que part que ce fut, aux moindres avantages 
•qu'elle pouvait acquérir. ^Tout-à-coup il se re- 
lâcha de cette vigilance ; il mit un frein à la 
licence de ses plaisanteries ; il dissimula ses 
plus justes observations ; il laissa une entière li- 
berté aux mesures cachées ou publiques qu^elIe 
voulut pfendre dans toutes les cours; et aussitôt 
qu'elle donna une sérieuse attention aux trou- 
bles de Pologne , il se retira pour ainsi dire de 
dessus la scène , et laissa ainsi se calmer toutes 
les inquiétudes qu'il causait. 

Cette cour, où dominait tant d'orgueil, s'ap- 
plaudissait de l'avoir réduit à cette extrême 
circonspection : elle-même alors portait dans ' 
sa conduite non moins de ménagement. Les 
deux monarchies , après la guerre terrible 
qu'elles s'étaient faite, sentaient également 
qu'une nouvelle rupture pourrait anéantir l'une 
ou l'autre. 

Dès l'été de 1768, l'empereur Joseph avait 
voulu voir tous les champs de bataille de la 
dernière guerre (i). Il parcourait la Bohême 

(i) Une personne à qui le manuscrit de Rulhière avait 
été confié, en a mutilé ici plusieurs pages. Nous les réta- 
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et la Saxe, accompagné de ses plus célèbres gé- 
aëraux. Ceux*ci lui expliquaient, sur les lieux 
même où s^étaient données les batailles , toutes 
les causes des défaites et des victoires. Dans 
le cours de ses voyages, Tempereur s^approcha 
plusieurs fois des confins de la Silésie prus-* 
sienne et de ceux de Brandebourg. Frédéric , 
occupé alors de ses revues annuelles sur les 

mêmes frontières, Tenvoya complimenter, et 

• 

lui marqua le plus grand empressement de le 
connaître personnellement. Le jeune prince ne 
présuma pas assez de son indépendance pour 
hasarder, sans une permission expresse de Fim- 
pératrice sa mère , de faire une visite à l'ancien 
ennemi de sa maison. Il y avait dans la propo- 
sition de Frédéric une sorte de fierté qui piqua 
vivement Kaunitz et Marie-Thérèse : ib s^oppo* 
sèreht à Tentrevue. Elle ne fut que différée : elle 
eut lieu à Neiss, en 1769; dans cette même 
ville de Neiss que Frédéric ava^t prise en 1741, 
et que les Autrichiens avaient tenté de repren- 
dre en 1758 et en 1762. 

Il faut se rappeler ici qu'à l'époque de cette 

blîssons , dutant qu'il nous est possible , en recueillant les 
mots , les lignes qui ont échappé à ce ravage , et en em- 
ployant, pour remplir les lacunes, les notes de Rulhière, 
ses esquisses et les matériaux qu'3 avait rassemblés. (Note du 
pr&nier éditeur d» r Histoire de f anarchie de Pologne*) 
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entrevue, les érénements de la guerre deve- 
naient très-favorables à Tarniëe ottomane. Les 
Russes, contraints de lever le siège de Choczim, 
reculaient en Pologne ; et les Turcs, déterminés 
à les y poursuivre, pouvaient se promettre des 
succès. Les entretiei^ publics 4es deux souve- 
rains roulèrent sur la guerre passée» Je ne dois 
pas, disait Tempereur, manquer cette occasion 
de mHnstruire sur des campagnes et des négo- 
ciations dont je n'ai pu connaître que les résul- 
tats. Mais Frédéric prétendit quUl n'avait ja- 
mais suivi de plan militaire , jamais sur-tout de 
plan politique , et que les. événements seuls lui 
avaient suggéré chacune de ses résolutions. Il 
éloignait , par ce langage , toutes les questions 
importunes, etse dispensaitd'entrerdans des ex- 
plications dont le jeune prince se montrait avide. 
Joseph qui , même au sein de ses états^ cher- 
chait à se.soustraire à la contrainte du cérémo- 
nial , et qui Feût trouvée bien plus pénible au 
milieu d'un camp prussien , et dans une pro- 
vince récemment distraite du domaine de ses an- 
cêtres , paraissait devant Frédéric sous le nom 
du comte Falkenstein. Il amenait avec lui Lascy 
et Lawdon : LasCy, plus puissant à la cour; 
Lawdon , plus modeste et plus négligé , écarté , 
p^r les intrigues de ce même Lascy , de I9 fa- 
veur du jeune prince. Le roi de Prusse affecta de 
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montrer pour Lawdon plus dVgards et plus 
d'estime , soit pour humilier Lascy , soit pour 
rendre en effet à un grand homme de guerre 
des hommages mérités. J'aime mieux vous yoir 
à côté de moi que vis-à-vis, disait Frédéric à 
Lawdon, en le faisant placer à table à côté de 
lui. L'empereur mit aussi de l'affectation dans 
les discours flatteurs qu'il adressa au prince 
Henri , frère du roi : c'était indiscrétion peut- 
être ; mais on se plut à y trouver de la malignité, 
et le dessein d'exciter entre les deux frères de 
l'aigreur et de la mésintelligence. 

Joseph II parut aussi remarquer dans les dis- 
cours du roi ce ton amer auquel on a donné le 
nom de persiflage ; et l'on croit que Frédéric , 
en effet , ne voyait alors dans Joseph qu'un 
jeune présomptueux, voulant paraître avide 
d'instruction , et n'étant réellement empressé 
que d'étaler son savoir. Quoi qu'il en soit, il n'y 
avait rien à conclure de leurs entretiens pu- 
blics i et l'intérêt de cette entrevue était tout 
entier dans leurs conférences secrètes. Ils en 
eurent deux : l'empereur y laissa voir, à travers 
son apparente simplicité , l'étendue de son am- 
bition. Le roi, att,entif à lui inspirer une par- 
faite sécurité , ne montra qu'aversion pour la 
guerre , amour du r^epos, déférence et respect 
pour le chef de l'empire : il insista sur la né- 
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cessité d^une étroite union entre tous les mem- 
bres du corps germanique, afin de le rendre 
respectable à l'Europe , et d'arrêter les progrès 
de la puissance russe ou de la puissance otto- 
mane. Joseph reconnut que cette harmonie pré- 
serverait FÂllemagne de toute influence étran- 
gèi:e. Les deux princes se promirent de se 
communiquer, dès le premier instant, tout ce 
qui pourrait altérer cette bonne intelligence , et 
de travailler de concert au prompt rétablisse- 
ment de la paix entre la czarine et les Turcs. 
Ils convinrent que la seule condition qu^on pût 
imposer à la Russie , était de retirer ses troupes 
de la Pologne ; quHl fallait rétablir Fancienne 
liberté de cette république > tout en accordant i 
Catherine le maintien du roi Poniatousld, et 
s'associer enfin tous deux à cette princesse pour 
mettre sous une triple garantie les lois polo* 
naises. 

Frédéric exprima des craintes sur l'agran- 
dissemept de la Russie , avouant néanmoins 
qu'il était retenu par son intérêt personnel dans 
son alliance avec cette cour, et insistant sur les 
égards auxquels sa position l'obligeait envers 

ê 

le seul allié qu'il eût. U fit même entendre 
que , malgré son aversion pour la guerre , sa 
résolution de passer en paix sa vieillesse, et 
son désir de voir la puissance russe efficacement 
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contenue , rien ne pourrait jamais le séparer 
d'elle. 

On sait encore que l'empereur et le roi de 
Prusse convinrent de maintenir en Allemagne 
une parfaite neutralité entre la France et l'An- 
gleterre, si la guerre venait à se rallumer entre 
ces puissances, et Ton a lieu de croire que cet 
engagement fut signé par les deux princes (i). 
Ils se promirent aussi d'établir entre eux une 
correspondance directe qu'ils ont eïi effet en- 
tretenue depuis ces conférences. 

Ceux qui ont fait remonter k cette entrevue 
de 1769 le projet du démembrement de la Po- 
logne, n'ont énoncé qu'un soupçon bien vague. 
Il paraît que les deux monarques s'y occupèrent 
des Turcs et des Russes , beaucoup plus que des 
Polonais \ et peut-être n'avaient-ils été conduits 
à Neiss que par le désir de se voir et de se ju- 
ger réciproquement. Us se séparèrent en se don- 
nant tous les témoignages d'une satisfaction 
mutuelle. De son côté, le roi se plaisait à pro- 
diguer à l'empereur des éloges équivoques que 
celui-ci devait prendre d^ns un sens flatteur (2), 
et qui étaient répétés en Allemagne dans un sehs 
moins favorable. Il aimait à redire que ce jeune 

(i) Le roi de Prusse Taffînne dans ses Mémoires. 
(2) Le manoscrit de Rulhière recommence en cet en- 
droit. 



l56 HISTOIRE DE l'AK ARGUE 

monarque surpasserait Charles-Quint , et par- 
tout on donnait à cet ëloge une interprétation 
maligne , qui réveillait dans les esprits le sou- 
venir et la crainte de Fambition autrichienne. 

De son côté, Joseph était trop présomptueux 
pour admirer sincèrement qui que ce fat, et 
dans la suite il a cru devoir se justifier de Tad* 
miration qu^on lui supposa long-temps pour 
Tancien ennemi de sa maison. Mais livré à des 
chagrins dans sa propre cour , se plaisant à mor- 
tifier les ministres de sa mère et sa mère elle- 
même y il affecta , à son retour à Vienne , le 
plus extrême enthousiasme pour tout ce qu^il 
venait de voir et d'entendre. 

Si dans la cour de Berlin un seul esprit gou- 
vernait tout , si rétat tout entier semblait tenir 
à la seule personne du roi , il n'en était pas ainsi 
de la cour de Vienne ; sa situation étaitbien plus 
compliquée, sa politique plus. embarrassée , et 
les personnes qui la gouvernaient seront bien 
plus difficiles à faire connaître. 

Cette cour, dans tous les siècles , s'est aban- 
donnée ouvertement à l'ambition la plus dé- 
mesurée^ et depuis deux cents ans, contrariée 
tour-à-tour et soutenue par de puissantes ligues , 
elle regarde l'Allemagne comme révoltée contre 
elle ; et peu s'en faut qu'elle n'étende cette 
opinion sur tous les autres souverains , et qu'ils 
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ne soient à ses yeux autant de sujets rebelles. 
Les prétentions du titre de César ont donné 
origine à cet esprit ; elle considère tout ce qui 
est faible comme devant lui être assujetti, tous 
les droits de ses adversaires comme usurpés, 
tous les services de ses alliés comme des devoirs, 
et sa propre convenance comme la loi suprême 
de FEurope. Dans les traités nombreux que lui 
ont arrachés Tunion et la force de ses adver-* 
saires, elle a cherché autant qu^elle Fa pu dans 
Fart des restrictions, dans celui des réticences, 
dans le fréquent usage des expressions cap- 
tieuses, les moyens éventuels d^éluder quelque 
jour ses engagements ; et la subtilité suppléant 
alors à la puissance, elle n^a jamais abandonnjé 
dans le.s cessions les plus positives, Forgiieil- 
leuse opinion que tout lui appartenait. Il résulte 
de cette ambition sans limite qu^elle porte évi- 
demment sa vue de tous côtés, qu^elle n^arrête 
point ses regards sur un objet fixe , qu^elle at- 
tend ftar-tout les occasions ; et dès quHl s^en 
ofBre quelque part une favorable, la cupidité 
présente Femporte trop souvent sur une plus 
saine politique. Cet esprit général avait cédé , 
depuis quelques années , aux circonstances par- 
ticulières. Mais nous sommes arrivés à Fépoque 
où il allait reprendre ouvertement son ancien 
cours, et Cette première entrevue de Fempe- 



l58 HISTOIHE DE L^ANÀRCHIE 

reur et du roi de Prusse en devint Toccasion. 
Il faut pour bien entendre ce récit, développer 
la situation de cette cour. 

Marie-Thérèse n^avait pas eu, comme le roi 
de Prusse , Tavantage de trouver en arrivant 
au trône, un trésor et une armée. Le gouver- 
nement^ sans défense à cette époque, se trouva 
encore ruiné par la négligence du dernier sou- 
verain qui , depuis treize ans , n^avait jeté les 
yeux sur aucun compte de .ses finances. Toutes 
les parties de Tétat étaient dans un égal désor- 
dre ; et malgré les ressources qu'offirirent à cette 
princesse la fidélité de ses peuples et la géné-^ 
rosité de ses alliés , il avait fallu poiir défendre 
son héritage, achever de ^obérer. Une seconde 
guerre vainement entréprise pour recouvrer la 
Silésiê, avait augmenté la détresse ; et toutefois, 
après la dernière paix , on avait jugé nécessaire 
de ne point désarmer. On avait au contraire 
rassemblé de toutes parts de nombreuses le- 
vées; on s'y croyait réduit par là crainte de ce 
terrible voisin, qu'on avait également réduit à 
la mén]^ précaution. 

Marie rThérèse était sur le déclin de son âge* 
La mort de Fempereur son époux Pavait plon- 
gée, depuis quelques années dans une si vive 
affliction , qu'elle avait été près de quitter les 
rênes du gouvernement. Ses ministres avaient 
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eu peine à faire changer cette résolution ; mais 
retenue par leurs conseils, elle avait seulement 
associé à son autorité , dans tous les pays qui 
composent la vaste monarchie autrichienne, son 
fils, à qui le titre d'empereur n'aurait donné 
dans Fempire qu'une autorité très-bornée. Le 
jeune co-régent , parvenu au suprême pouvoir 
au moment où on s'occupait de renouveler et 
d'augmenter les armées, avait dès lors laissé en- 
trevoir le projet de tout changer dans l'admi- 
nistration, et de régler la monarchie autri- 
chienne sur le modèle de ce despotisme militaire 
établi dans les états prussiens. Il blâmait hau- 
tement la modération de l'empereur son père , 
qui avait été comme lui associé à la co-régence , 
et qu'il appelait « un fainéant entouré de flat- 
» teurs. » En se donnant tout entier à la for- 
mation, k la discipline et au perpétuel accrois- 
sement des troupes , son inquiète prévoyance 
ne mettait aucun terme à ces précautions. Il 
fallait ajouter à l'armure et à l'équipement de^ 
deux cent mille hommes un second armement 
complet , renfermé dans d'énormes magasins, et 
toujours prêt pour deux cents autres mille 
hommes. Il suivait uniquement les conseils du 
feld^^maréchal Lascy , singulièrement habile dans 
tous les détaib de l'administration militaire ; 
homme ambitieux , adroit et flatteur , qui comp- 
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tait, en mettant uùe si grande puissance entre 
les mains d^un jeune prince , en exercer bientôt 
lui-même toute Fautorité. Mais tous les ressorts 
de Fétat étaient forces, tout ëtaif sacrifié à ces 
préparatifs menaçants et désordonnés. Tous les 
sujets étaient mécontents. La sévérité de Fem-- 
pereur, sa rigide parcimonie étaient trop di- 
rectement opposées à la prodigue bienfaisance 
de sa mère. Cette princesse prêta enfin Foreille 
aux plaintes qui s^élevaient de toutes parts, et 
se rendit aux représentations de ses ministres. 
« Elle crut, disait-elle, entendre la voix du ciel 
» dans cette voix unanime de ses peuples. » 
Elle reprit le goût de régner, et retira des 
mains de son fils les rênes qu'elle lui avait d'a- 
bord abandonnées. Elle lui laissa seulement Fad- 
ministration militaire et le commandement des 
troupes. Ainsi arrêté au milieu de ses opéra- 
tions oppressives, après avoir mis Farmée dans 
cet état formidable , il se voyait réduit à l'uni- 
que soin de Fexercer dans des campements an- 
nuels, et de veiller à la discipline. Il n'était plus 
rien dans le gouvernement; si Fhéritier du trône, 
déjà souverain lui-même , déjà parvenu à la force 
de Fâge, qui conservele titre de co-régent et le 
commandement des armées, sous une mère 
indulgente et que des infirmités graves com- 
mençaient à menacer, peut n'être rien dans 
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un gouvernement. Toute radministratlcHi des 
affaires intérieures et politiques était retournée 
entre les mains des anciens ministres de Marie- 
Thérèse . Il avait de perpétuelles dissensions avec 
eux et avec sa mère elle-même, sans blesser 
toutefois les devoirs essentiels dé la piété filiale, 
et paraissant toujours plus impatient d'agir que 
de régner. Il sortait ^e son désœuvrement par 
ses voyages; les observations qu^il envoyait des 
provinces ne produisaient aucune réforme; ses 
plaintes passaient pour les injustes critiques 
d^un jeune mécontent; il se rejetait dans le soin 
des armées , et en admirant leur force , leur 
nombre, leur discipline, quHLregardait comme 
son ouvrage , il se croyait personnellement la 
terreur de FËurope. Il se montrait impatient 
de les conduire à la guerre, et plus impatient 
encore de trouver par des envahissements , ou^ 
s^il le fallait, par des conquêtes^ le dédommage- 
ment des dépenses accablantes que leur entre- 
tien coûtait à rétat, le moyen d'accroître leur 
nombre , et le prix des soins perpétuels qu'il se 
donnait. 

- LHmpératrice frémissait de tous lespenchaiita 
de son fils ; elle Jiui prédisait le retour des tem-- 
pétes excitées par l'ambition autrichienne , le 
retour de ces temps où l'Allemagne avait im- 
ploré des secours étrangers, et qù l'Europe 
4. U 
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s'ëtak lignée contre cette maison. Cette prin- 
cesse cependant restait dans son profond deuil ; 
on voyait déjà à ¥ienne son mausolée , où sa 
représentation était éteadue à côté de celle de 
son. mari ; on y lisait une modeste épitaphe , ou 
il ne manquait que la date de sa mort ; elle 
passait chaque jorn* plusieurs heures dans une 
chambre funéraire, ornée de crucifix, de têtes 
de morts, d^un portrait du feu empereur, peint 
•après quHl fut expiré , et de son portrait à elle- 
mépe , comme on supposait qu'elle devait être, 
quand la pâleur et le froid de la mort lui au- 
raient enlevé ce qu^elle conservait encore de 
ces traits qui l^vaientrendue une des plus belles 
princesses de son.^iècle. C'était du sein de cet 
orataîf*e, ou plutôt de ce tombeau, qu'elle gou- 
vemai^ ses ét^ts ; ayant soin de ne se montrer 
h ses sujets qu'avec an front riant ^t serein , un 
aip de facmté matemeUe ; toujours généreuse et 
bienfaisante; occupée d'établir sa nombreuse 
famille; voyant déjà cinq de ses enfants montés 
^ur des trônes ou certains d'y monter , redou- 
tant la guerre , et résolue de finir ses jours en 
psâx, plus[ encore par amour de ses peuples que 
par crainte de Fennemi terrible , qui plusieurs 
fôi$ pendant son règne l'avait forcée à fuir de sa 
capitale ; j^nant à sa haine contré ce roi, le 
mépris et la cplère contre la czarine, dont elle 
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ne pariait jaixiais qu^àvèc les è jtpTessions du dé- 

♦ 

pit et de la colère , et en la nohmiant avec dé- 
dain : « cette ferwYié ; » hials sachant subor- 
donner ses^ plus clièteis affebtiônsr et tous ses 
vœux et toutes ses haines à ce que les ministres 
à qui elle donnait sa cbiiiOiàhce Kii représen- 
taient comme la loi itnpérïëus(e dé là nécessité, 
ou comme le conseil {irudëht dé la politique. 
Cest ainsi que du sein dé ^ei oratoire , la rai- 
son d^état la foi*çait d^aggrdver malgré elle le 
^oids dèi impôts, de rejeter les plaintes de ses 
sujets, au risqué de perdre leur tendresse , de 
saisir au profit dû goûvernénïent les legs ^iie la 
dévotion des particuliers fai^it assez souvent 
aux églises, et ihém'é de détruire sans bruit de 
riches monastère^, pour en approprier les dé- 
pouilles aux besoins de Fadmiinistration pu- 
blique, où à Féntrétién de st& dispendieuses 
armées ; èf déjà ott croyait entrevoir dans toute 
cette conduite, que si celte princesse bienfai- 
sante et religieuse avait asiséz d^eràpire sur 
eÙe-même pour tûté taire quelquefois sa géné- 
rosité et jusqu'à sa piété, peut-être sèriait-elle 
capable dans quelque crise d'état, de s'exposer 
à de plus grands remords et de faire taire jus- 
qu^à sa justice. 

Un homme dont la réputation en politique 
égalait celle des talents militaires du roi de 

II. 
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Prusse, le prince de Kaunitz^ chancelier de 
cour et d'ëtat , vieilli dans cette grsûide place , 
gouvernait alors toutes les affaires de la monar- 
chie. Il avait vu changer autour de lui tous les 
cabinets de rÈurope. Sa constante faveur au- 
près de Marie-Thérèse avait survécu à toutes les 
faveurs qui de son temps s'étaient élevées dans 
toutes les autres cours ; lui seul avait mis fin auix 
longues querelles dest maisons de France et 
d'Autriche, et cette révolution célèbre, mais 
dont les moyens étaient peu connus ,- paraissais 
assurer sa gloire : lui seul avait ligué tant de 
souverains et armé tant de nations contre le roi 
de Prusse , et il semblait conserver sur ce prince 
l'ascendant qu'on a pris sur celui qu'on a fait 
trembler. C'est à lui sur-tout que Marie-Thé- 
rèse a dû les divers établissements de sa nom- 
breuse famille, e;t toutes ces couronnes élec- 
tives ou héréditaires placées sur les têtes de ses 
enfants. On s'étonnait cependant des faiblesses 
qui dégradaient en lui un caractère si imposant. 
On n'y avait encore découvert aucun de ces 
vices détestés qui servent quelquefois l'ambi- 
tion, et ne sont pas incompatibles avec de 
grandes qualités^ mais il ne prenait aucun soin 
de dissimuler des défauts choquants et puérils 
qui semblent toutes les exclure. On était frappé 
de surprise en voyant ce vieux et célèbre mi- 
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ïiistre donner ses matinées entières au soin de 
sa toilette y passer plusieurs heures à décider de 
la doublure d^un habit, ou du dessin d^une 
biroderie , s'occuper gravement de concilier ou 
d'envenimer les querelles des comédiennes ou 
des danseuses; et en traitant les plus impor- 
tantes et les plus épineuses affaires « donner 
toute son attention au soin d^éclaircir ses dia- 

• 

mants et de nettoyer ses boites. On ne pouvait 
concevoir l'excès insensé de son orgueil, « Le 
» ciel , disait-il , met cent années à former une 
» grande âme pour la restauration d'un em*- 
» pire , et il se repose pendant cent autres an- 
» nées ; c'est ce qui me fait trembler sur le sort 
» qui attend cette monarchie après moi. » Ja- 
mais homme plus difiBcile à connaître et à 
peindre , ne s'est cru plus en droit de défier le 
regard des observateurs et le pinceau des histo- 
riens; et même aujourd'hui, après que l'Eu- 
rope l'a vu sous deux règnes et pendant près 
de quarante années constamment aux prises 
avec le roi de Prusse, elle est encore incertaine 
sur le jugement qu'elle en doit porter. Essayons 
de démêler cet étrange caractère ; et si cette 
curieuse et difficile recherche , et pour ainsi dire 
la solution de ces bizarres énigmes, nous engage 
dans une assez longue discussion^ songeons 
qu'elle répandra un nouveau jour sur les plus. 



l66 HIwSTOIRE DE L^ ANARCHIE 

grands événements déjjà racontés dans cette 
histoire, et qu'elle nons conduira aux véri- 
tables cs^uses du fatal dénouement qui nous 
reste à poncer. 

Il faut d'abord obseryer q^? \?^ nouvelle 
maison dr^Antriçhe-Lorrainç a, pqrté ^ans cette 
CQur des manières toptes nouyelles, et presque 
de nouvelles iqoeurs ; la popuIa][ilé dçs prinççs 
lorrains a fait disparaître Tançiçi^e morgue 
autrichiennç. L^ffiabilité est montçe sur le 
trône ; et tçiut ^p modelspfit aiiss^t^ sur cet 
exemple , elle a presque paj^-^out pris Ist place 
de la gravité sévère çt imposante. Massl^unitz, 
formé sous le dernier souverain de la mai;son 
d'Autriche, et déjài panreniJ^ \ la m^ituri^ dç 
l'âge ^ns les ancjiennes mœui^ , :n'a sonigé ^ 
son élévs^tiop, et à sa fojiçtune que sous un aiitrç 
règne , et au moment où cette irévolution était 
d'autant plus frappaijite que lilarie-'i^érçs^, 
pour con3eryer l'héri^ç de ses pères^, avait ev 
besoin d'implorer l'amwr dç &çsf sujets Pt^^?^ 
passé toute sa jeunesse à la cour gravèmexi^ li- 
cencieuse de Oiarl^^ YI, o;u, la puérilité d.es 
idées se joignait à la pédanterie 4^ manières; 
l'étiquette, l'orgueil et 1^ magn^çenceL à V^n- 
tique harbape de/sf usages tudesques;,; çù. le 
manque absolu de toute réelle mistruiftiqin çl 
de presque to.us les arts agréables , ^i^^ait i,ne 
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sortir du désœuvrement que par des bagatelles 
sans goût, sans esprit et sans grâce. Telle fut 
sa première école. Une naissance illustre, une 
famille considérée, et qui avait récemment oc- 
cupé de grandes places au service des empe- 
reurs, une grande fortune dont jeune encore 
^ il était déjà maître , la possession d^un comté 
souverain qu'il avait hérité de sa mère , une 
taille élégante,: une figure noble,, un soin per- 
pétuel de lui-même-, lui donnèrent de Téclat 
et de la. vogue à cette cour, où sa galanterie 
méthodique , son orgueil et son flegme étaient 
plutôt un mérite qu'un ridicule. C'était le temps 
où régnaient en Europe les modes les plus ex- 
travagantes dans la manière d'arranger les che- 
veux ; il les avait toutes outrées : orner sa tête 
de mille boucles remplissait ses journées en- 
tières ; et les grands seigneurs autrichiens, alors 
comme aujourd'hui, n'adm<^ttant à leurs socié- 
tés qpe d'autres girandi^ seigneurs pu leurs pro- 
pres valets 9 sa société favorite dans ses soirées 
se réduisait à son coiffeur. Toutes les années 
de sa jeunesse se passèrent dans ce désoeuvre- 
ment, quidé^nère nécessairement en habitude 
de nonchalance , en horreur invincible de tout 
• travail , et sur-tout d'un travail réglé et suivi ; 
et il est à peine concevable qu'elles lui ajent . 
laissé les qualités exquises dont la nature l'avait 
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doué, un discernement fin dans la société, 
une pénétration prompte dans les affaires , 
un esprit étendu et une mémoire infaillible. 
Il avait débuté, malgré les avantages de sa 
naissance , par ces placés subalternes dans les 
chancelleries impériales, ordinaire appren- 
tissage des jeunes Autrichiens qui ne se des- 
tinent qu^aux emplois ci\âls ; il y apprit les 
premiers éléments de cette vieille et immuable 
politique autrichienne ; et n'ayant en vue aucun 
emploi militaire , il ne chercha point àvaincrc 
les faiblesses d'une éducation efféminée, entre- 
tenues en lui par la perpétuelle société des" 
femmes , une crainte pusillanime de la mort 
portée jusqu'à Fhorreur du nom même de la 
mort, une affectation de sensibilité excessive 
portée jusqu'au soin de prévenir toute émotioa 
douloureuse, ime prétendue faiblesse d'organes 
qu'il faut dérober à la plus légère irritation , av 
moindre changement de l'atmosphère , et mille 
autres délicatesses que les femmesafifectent quel- 
quefois dans le dessein d'occuper perpétuelle- 
ment d'elle;^ tout ce qui les entoure. Mais aussi- 
tôt qu'il voulut s'ouvrir la carrière de l'ambition^ 
sa première démarche décela non pas. une 2me 
forte , non pas un esprit élevé , mais une raison 
froide et un caractère de cette même trempe. 
Charles VI était mort; et tout le temps que le 
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sort de cette monarchie avait paru incertain , 
Kannitz vécut enferme , sans aller offrir aucun 
service ni rendre aucun hommage à sa nouvelle 
souveraine; sa fidélité devenait suspecte : ses 
parents étaient consternés ; il dédaignait leurs 
craintes , et se refusait à leurs prières. Mais à 
Fiiistant où les affaires prirent une face plus 
riante , et où la sécurité et l'espérance renais- 
saient de toutes parts, il pkrut enfin à la cour , 
et dit à Marie-Thérèse : « Tous vos sujets se 
» sont empressés à vous offrir leurs services , et 
» f ai voulu laisser passer la foule, afin de fixer 
» sur moi les yeux de votre majesté ; mes pères 
» ont servi les siens ; j^ai des talents à lui offrir ; 
» je possède des richesses qui , dans Fembarras 
» actuel de ses finances, doivent me faire choisir 
» pour des emplois dispendieux. Si elle m'em- 
» ploie dans ses affaires étrangères, elle sera 
» contente de mes services ; si elle doute de 
» mes talents ou de mon zèle , je retournerai 
» dans la retraite , et j*y trouverai la tranquillité 
» que j^aime, et que je ne veux sïicrifier que 
» pour la servir. » Marie-Thérèse ne l'aimait 
pas; elle accueillit sans estitne un homme qui 
revenait à elle avec la fortune, et qui, déjà 
parvenu à trente-quatre ans , n'était connu que 
par tous les ridicules dont le commerce des 
femmes Pavait infatué. Mais dans la détresse 
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OÙ se trouvait la monarchie , le gouvernement 
avait réellement besoin4^:employer des hommes 
riches. On manquait dans toutes les places de 
talents éprouvés. L'époux de Marie-Thérèse, 
après quelques entretiens avec Kaunitz, crut 
démêler au travers de tant de frivolités une 
tête mûrie par la réflexion ; et cette princesse se 
plaisait à raconter dans la suite qu'elle devait un 
choix si heureux pour son règne à la sagacité 
qu'avait eue alors son époux, de découvrir un 
mérite réel caché sous cet amas de ridicules. 
Si cependant nous le suivons dans tous les pas 
de sa fortune , nous verrons bientôt disparsdtre 
ce contraste apparentée qualités inconciliables^ 
et se dissiper un phénomène spécieux , mais, 
trop inconcevable pour avoir réellement existé. 
Nous verrons d'abord que, par une destinée 
singulière , il est vrai, mais qui rentre dans le 
cours des choses simples et naturelles , les dé- 
fauts qu'on, lui reproche le plus , ceux même 
qui nuisent communément aux succès de l'am- 
bition , contribuèrent à son avancement et à sa 
fortune, et qu'il loi a toujours été plus avan- 
tageux de s'y abandonner, et même avec une 
sorte d'ostehtation , que de cultiver ses heu- 
reuses qiialités) Ce fut ainsi qu'étant pour son 
premier début envoyé à la cour de Turin , aé- 
gocier un traité d'alliance, et s'indignant de 
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ce qu^elle demandait la cession d^une province 
pour le prix des «ecows qu^QH vouljiit obtei^ir 
d^elle , il se renfpnpa auasit^t d9A9 sa d^dai*- 
gneuse nonchalalance ; il i|e prit ai^cme part ^ 
la négociation dont ^ ét^it ch2|iig4 , et qui fut 
conclue par Tascepd^Qt impériçm^ 4^, TAn- 
gletefi^. Mai^ tandis qu^il offensait la cour de 
Turin^ $fk propre eom* ^ui sut gré de cette fer^ 
metë altière et exigeante , qui voulait toiit as(»er*- 
vir ^vg^ ^^1$ iq^ér^ts de s^ 8A^vera^;le, d^ cette 
nonçhs^nce q9i savait Jaissë passer $^tte[ négo^ 
ciation eq 4^ mains^ étrangères) ^ dp^t. 09 p^ir^ 
rait wfi jGx^ rétracter Ifis engageipent^, enfin 
de sa l|^i}^çnr qi^ sfi troyu,vait d'aiçcord avec cette 
orgi^çi^çuse siuprém^tie ^'f . tmyQqrs afS^ctée 
la mf^soq d'Ajutridt^ i «t aop rapfk^l 4e cetjte 
cour, 9^ U ^vait d^pl^, fut u«« réftcwpçase de 
la^ maoi^ 4^nt il i^'y ^l;9iV^n4^it^ 

Ojft ^ui cpijifta r^Q;i^¥^tr^^pJ9! de*. PajajrBas , 
donl; ijiçesœi;^^ d« T^^mr^Jlhi^sfi 4l^ g^cwrer- 
nanjlie , ^ doi^^s Çr^çws aiç^pt ^if^tr^ris la 
cqn^ête. ]j*^s lis|bijl^iit$ de <^.çpntr4ft«b sf^ wur 
vii^nçent ej^ore-^^eç é^^^ijuçiia^ni 4»& oiseuse 
et f4vq^$jOiqcttp^i/)ps4^^ ce^n^i^ji^tre p^nnt 
c^ tçiiips or^igeu^^ ^s J'^^ssq q»'U eufr, a» 
mj^niçiif; où, la c^p^e ^; troi^ya subitejoaieiit 
investie paç Tan^i^e l^ai^/^e » d^ fflHreaanver 
tout Va^gf^qt qi|i éf^ift d^M^ kft C2^M^&, et de 
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le faire passer à Vienne , où la détresse était 
alors extrême , honora beaucoup son adminis* 
tration. Bientôt toutes ces provinces ayant été 
conquises par les Français, une paix préci- 
pitée avec la France pouvait seule le faire ren- 
trer promptement dans uii si bel emploi ; et 
de son intérêt personnel , faisant l'intérêt gé- 
néral de sa patrie , il courut à Vienne proposer 
cette paix. 

Un grand et mémorable succès en politique 
ne peut pas être Touvrage de la seule fortune ; 
et quelque part qu'elle ait à revendiquer dans 
cette espèce de jeu , auquel on a réduit toute 
la politique européenne , on «st encore forcé 
d'y reconnaître, dans tes joueurs constamment 
heureux , une conduite fine et habile , et des 
talents consommés. Mais pour apprécier ce 
qui est dû d'estime aux talents du prince de 
Kaunitz , ne faudrait-il pas examiner ce que fut 
en elle-même cette fameuse réconciliation des 
maisons de France et d'Autriche, qui lui a 
donné dans ce siècle la plus éclatante renom- 
mée ? Ne faut-il pas considérer les moyens qu'il 
employa pour y iréussir, et la conduite qu'il a 
tenue après le succès ? De cet examen appro- 
fondi , s'il résulte que les nouvelles alliances , 
formées par cette réconciliation, ne sont point 
fondées sur l'intérêt mutuel dés états qu'il a 
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réunis; si lui-même en a toujours senti la fragi-* 
lité, et n'a jamais eu d^autre dessein que d'éga- 
rer la politique de la France; si le projet de sa 
propre fortune a toujours été joint à son nou- 
veau système ; si les moyens employés pour y 
réussir furent de sourdes intrigue^ , où le talent 
qu'il développa fut cçlui d'épier et de saisir le 
faible des favoris et dçs maîtresses ; enfin si , 
dans cette alliance même, il. n'a jamais cherché 
ni plan commun , ni intérêt commun : n'hési- 
tons point à le dire ; on ne reconnaît nulle part, 
dans un tel ouvrage, une âme et un génie véri- 
tablement, élevés , un grand homme d'état ; on y 
reconnaît par-tout le plus raffiné, le plus subtil, 
le plus. ambitieux intrigant dont l'histoire ait 
conservé le souvenir. Ce caractère , déjà si bien 
iparqùé dans toutes ses démarches, va l'être 
bien davantage. 

La paix qu'il était venu proposer à Vienne , 
fut rejetée par le premier ministre autrichien. 
Celui-ci , le baron Ulefeld , était un vieillard 
habile, laborieux, sans autre appui à cette cour 
où il était étranger, que ses longs et fidèles ser- 
vices , formé à toute la pesante discussion des 
chancelleries allemandes , et qui , en servant 
bien Marie-Thérèse , ennuyait beaucoup cette 
jeune souveraine. Il poursuivait la guerre con- 
tre la France avec une animosité implacable , 
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et qui tenait k la constante rivalité des deux 
monarchies. Il travaillait à réunir aux ennemis 
de ce royaume , et tout Pempire d^Âllemagne , 
et les Russes appelés dû fond dn Nord. Il attisait 
Tincendie de TEtirope ; d^aùlant plus attaché 
à ses projets, qtie les alliés de la maison d^Au- 
tridie faisaient seuls poiir elle tous lés irais de 
ses grandes entreprises. Mais des événements 
inattendus trompèrent la politique de ce vieil- 
lard. Des négociations séparées et Secrètes en- 
tre toutes les puissances entieitiies, amenèrent 
alors un congrès général, <A Id paiit p'ttrticù- 
lière de rAngktetre et de la Fif'àrice détermina 
aussitôt là paâx du re^té de* FEurop^. Kaunitz , 
si bien secondé par la foitùne , était au nom 
de sa CQ^ur plénipotentiaire h ce coifigrès. Son 
l^hileté échoua ^ans' s^ efforts secrets pour 
empêcher que la possession de là Silésie ne fiit 
garantie au roi de Frusse'par TEuropé entière. 
Mais il nie tarda pas à recoimâlitre d»AS leè négo- 
ciateurs français' quielquë re^ss^tinlént contre 
ce printce; et il osa lair dévoiler Sbâ^ ^et perfide 
de rendre HuUes, par désexpréSsifMs'Cs^ieuses, 
les stipàlartimis les pliis positivée, et êé lâfiénager 
à sa smiverame ks m^oyen^ à^^dét les enga- 
gements qu'elle ratifiait. Cêlfê confidence fut 
ménagée avec un art extrême ; ce n'était pas 
Teffronteiie libre et avouée d^ùn homme qui 
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-se joue naïvement de la bonne foi , et qui croit 
avoir trouve des complices, ni Tadresse d^un 
séducteur hy][)Ocrite qui sonde le cœur de ceux 
qu'il veut séduire ; c'était le flegme étudié d'un 
sophiste subtil, qui se montre persuadé lui- 
même de ses raisonnements captieux; qui^ avec 
l'air de se respecter, insulte la raison sans pa- 
raître outrager la probité , semble vous ins- 
truire, dans le temps qu'il vous tend un piège, 
et fait ses dangereuses propositions d'une ma- 
nière si simple, que le refus annoncerait une 
mauvaise volonté gratuite. Tel était déjà cet 
homme dont l'Europe respecta long-temps la 
droiture et l'intégrité. 

La paix conclue, Kaunitz vint ambassadeur 
en France , avec le projet d'y tenter l'alliance 
des deux maisons ; et dans le même temps il se 
frayait à Vienne la route du premier ministère, 
en faisant agréer à sa souveraine ce projet en- 
tièrement opposé à ceux du premier ministre. 
Ce vieillard regardait cette espérance du nouvel 
ambassadeur comme vaine et chimérique, et 
tout ce dessein comme la folle imagination d'un 
esprit superficiel. Mais Kau9itz , avant son dé- 
part ^ obtint de sa souveraine de correspondre 
directement avec elle sur la tentative qu'il allait 
faire , et de ne correspondre avec ce premier 
ministre que sur les affaires abandonnées au 
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courant, de rancienne politique. Mous avons 
raconté, dans les premiers livres de cette his- 
toire , une partie des intrigues qui assurèrent 
le succès de cette tentative. Mous ajouterons 
seulement ici que le ministère français rejeta 
cette proposition inattendue. Les mécontente- 
ments qu« Kaunitz avait entrevus,' méconten- 
tements inévitables dans les alliances les plus 
naturelles, étaient presque totalement dpaisés. 
Les ressentiments contre le roi de Prusse ne 
laissaient plus contre lui que de légères dé- 
fiances. On s^était raffermi dans les principes 
de Fancienne politique. Ou sentait que la li- 
berté générale de TEurope tenait à la liberté 
particulière de F Allemagne ; que la France , à 
ce double titre , protectrice ancienne et natu- 
relle de la constitution germanique, devait pro- 
téger , Taccroissement d'une nouvelle puissance 
dans cet empire , où la maison impériale , de- 
puis le commencement de ce siècle, avait accru 
elle-niime sa puissance. Mais, dam.ce royaume, 
ce n^était plus le. conseil d^état qui dirigeait 
Tautarité souveraine. Kaunitz, toujours heu- 
reux par les défauts même qui auraient dû tra- 
verser «a fortune ; Kaunitz , que sa paresse et 
son orgueil réduisirent dans cette cour aux 
sociétés qui se trouvaient honorées de sa .pré- 
sence, s'y j eta précisément dans celles qui avaient 
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alors un crédit sourd , mais assuré dans les af* 
faires ; et pendant que les ministres des deux 
monarchies continuaient de se conduire par 
toutes les maximes de Pancienne rivalité , ses 
liaisons faciles et secrètes avec les confidents 
de la favorite , et par eux avec la favorite elle- 
même, préparèrent cette grande révolution. 

Ainsi fut opéré dans toutes les alliances de 
VEurope ce changement général , si important, 
et si peu vraisemblable , qui devait détruire le 
crédit de la France dans tous les pays où elle 
avait coutume de dominer, laisser la Pologne 
sans secours et sans protection, isoler la Tur- 
quie de toutes les puissances européennes^ H 
réduire à Torgueilleuse et barbare ignorance de 
ses propres ministres, égarés depuis ce tempsJà 
l^r de pernicieux conseils , et maintenus dans 
une longue paix destructive de toutes ses forces ; 
enfin qui aurait rendu la maison d^ Autriche 
maîtresse absolue de TAUemagne , si le roi de 
Prusse n'avait pas eu en lui-même une force 
que rien ne pouvait renverser. 

Ce trop fameux et trop facile ouvrage n'était 
pas encore consommé , quand le vieux ministre 
autrichien céda au désagrément de sa position ; 
et aussitôt Kaunite fut appelé à Vienne pour y 
conduire toutes les affaires de la .monarchie. A 
cette époque , les plus grandes difficultés de ce 
4- 12 
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règne étaient aplanies. Mais Thérèse , admirée 
et chérie de FEurope entière , avait recouvré 
presque tout Théritage de ses pères ; elle avait 
replacé la couronne impériale sur la tête de son 
époux; plusieurs cours d^ Allemagne s'étaient 
dévouées à ses intérêts ; une longue trêve avait 
été de plus en plus cimentée avec l'empire otto- 
man, une alliance intime avec Tempire russe ; il 
ne subsistait plus aucune dissension , ni même 
aucune cause de dissension entre ses états et la 
France ; enfin les funestes querelles , suscitées 
depuis un demi-siècle , pour le partage de la 
succession d'Espagne , étaient terminées pour 
jamais. Le nouveau ministre n'eut donc qu'à 
recueillir paisiblement tous les fruits du labo* 
rieux et pénible ministère de son prédécesseur. 
L'agrément et le charme de son travail , dû en 
partie à cette heureuse conjoncture , et aussi à sa 
manière précise et assurée de traiter les affaires, 
de les présenter dans un jour spécieux , qui 
écarte sans discussion tout ce qui pourrait y 
jeter quelques nuages, séduisit Marie-Thérèse, 
si long-temps ennuyée par ses autres ministres. 
Elle lui sut gré , disait-elle , -de lui donner le 
goût des affaires ; elle lui sut gré encore d'une 
sorte de franchise courageuse , dont le langage 
était nouveau pour elle. Mais, si les défauts de 
cette princesse n'étaient pour la plupart que des 
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excès de vertu, une bienfaisance trop prodigue, 
im trop facile abandon de sa confiance à ceux 
dont rattachement nrc pouvait lui être suspect, 
quelque penchant à Tindiscrétion , parce qu^elle 
n'avait rien dans son cœur qu'elle eût à dissi- 
muler , enfin un attachement scrupuleux aux 
règles de la justice en politique même, on voit 
que la se vérité des reproches n'était le plus sou- 
vent qu'une adroite flatterie; et peut-être ce 
dangereux censeur songeait-il moins à corriger 
des défauts apparents , qu'à altérer des vertus 
réelles , et à engager cette princesse dans des 
routes qu'elle n'avait pas encore connues. 

En effet , le système d'alliance qu'il lui faisait 
embrasser n'étant point fondé sur l'intérêt com- 
mun des puissances alliées, il ne pouvait exister 
entre elles aucune intelligence véritable , aucun 
concert réel , aucun plan commun ; et pour les 
faire servir à leur propre détriment , pour les 
faire concourir aux seuls intérêts de la maison 
d'Autriche , tout dans de pareilles alliances de- 
vait être conduit par la séduction , la ruse et 
l'intrigue. De toutes les anciennes maximes du 
conseil autrichien, celle que le ministre a le plus 
adoptée , sa maxime favorite , et qu'il a secrète- 
ment avouée comme la première règle de sa 
conduite , est « qu'il ne faut jamais faire par soi- 
» même ce que l'on peut faire par les autres. » 

12. 
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Mais quand la maison d'Autriche était soudoyée 
par les ennemis de la France , si elle avait Ta- 
dresse de faire tomber sur eux seuls tous les 
frais et tous les périls des entreprises qu'elle 
concertait avec eux, si elle parvenait à faire 
exécuter par eux seuls tout ce qu'elle avait mé- 
dité de faire pour elle-même^ en ce tempis-là 
du moins elle y parvenait pai* la conformité des 
intérêts , par des jalousies et des craintes corn- 
muiies. Dans sa faiblesse , elle implorait le se- 
cours de leurs forces; dans sa pauvreté, elle 
avait une sorte de droits à uâer de leurs ri- 
chesses : mais cette maxime constamment em- 
ployée au préjudice des plus chers intérêts de 
ceux qu'on fait agir^ exige une conduite pleine 
de subtilité et de fraude. De là, dans les allian* 
ces qui semblent les plus intimes t la dissimu- 
lation, les confidences insidieuses, la crainte 
que des liaisons si fragiles ne soient bientôt 
rompues , le soin de se conduire dans l'intimité, 
comme si les inimitiés devaient aussitôt renaî* 
tre ; de là le soin perpétuel d'écraser tous ceux 
qui s'approchent, et de ménager tous ceux 
qui s'éloignent ; de là , en un mot , cette poli- 
tique toujours défiante et capitieuse, qui rend 
ce ministre bien plus dangereux allié que dan- 
gereux ennemi. 

Aussi, pour employer une telle politique, 
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n^est-ce point dans les cours conduites par des 
principes austères, quMl a établi le foyer de ses 
întrigueis, et moins encore dans les états popu- 
laires , toujours éclairés par une discussion pu- 
blique de tout intérêt national : il a fui ces théâ- 
tres. Cest dans les cours faciles à égarer, en 
Russie , en France , dans le palais des princes 
faibles , dans les cabinets des favoris, dans celles 
des cours électorales que des maîtresses gou- 
vernent ; c*est là qu'il fait agir tous les ressorts 
dont il connaît si bien le jeu ^ et les importantes 
négociations ne se traitent point à Vienne , mais 
dans ces cours elles-mêmes. 

Pendant que Frédéric éclairait, sur leurs vé- 
ritables intérêts, les princes ses alliés, pendant 
qu'il dévoilait à leurs yeux les fautes de leurs 
ministres , qu'il refusait d'encenser leurs maî- 
tresses , qu'il blessait quelquefois leurs favoris , 
par ses dédaigneuses négligences , et plus sou- 
vent par l'amertume de ses plaisanteries , Kau- 
nitz se frayait donc une route directement op- 
posée. Mais l'extrême différence de caractère 
entre ces deux fameux antagonistes , n'influait 
pas seule dans*cette différence de leur conduite ; 
et pour se mêler avec une perfide dextérité dans 
les intrigues de toutes les fcours, celle de Vienne 
a une multitude de moyens qui manquent à son 
dangereux adversaire. 11 n'a pas le droit d'ac-*- 
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corder, comme la cour impériale , les titreç ho- 
norables qu'elle donne ou qu'elle vend en Alle- 
magne. Il n'a pas, comme elle,la dispensation de 
ces diplômes de prince , dont elle s'empresse de 
décorer successivement tous les favoris russes. 
Les liens du sang et des mariages ne l'unissent 
pas comme elle à toutes les grandes puissances. 
Ses ambassadeurs, moins considérables par leur 
naissance^ par leur rang, par leurs dignités, 
par leurs richesses , sont moins à portée de se 
saisir de quelque rôle dans les intrigues des 
grandes cours. Kaunitz , avec de tels moyens , si 
étrangers aux véritables intérêts des nations, 
se persuade et a pris pour seconde maxime , 
« qu'il ne faut riep croire impossible en poli* 
» tique, et qu'un homme adroit peut tout ten- 
» ter. » Frédéric, dépourvu de ces avantages, 
ne comptant que sur ses forces , attentif à sui- 
vre des yeux le cours des événements, et dans 
sa prévoyance se défiant de la prévoyance même, 
a pris au contraire pour maxime , « qu'un honune 
» vigilant peut tout attendre de l'occasion. »L'iin 
présumant tout de son habileté, l'autre espé- 
rant tout da la fortune : tous deui patients dans 
leur conduite , l'un parce qu'il combine de 
grands desseins , qu'il les prépare de loin , et 
qu'il attend le succès de ses intrigues ; l'autre , 
parce que toujours immuable dans le plan gé- 
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nëral de sa conduite ^ il ëpie les fautes de ses 
ennemis et se tient prêt à prévenir leurs mou- 
vements; mais le ministre toujours ombrageux, 
allié toujours perfide, réduit dans ses grands 
desseins à miner sourdement les obstacles, à 
préparer Pexécution de ce qu'il médite dans 
un long et impénétrable mystère , par de légères 
insinuations, par des équivoques étudiées, se 
couvre de sa nonchalance, sait long-temps ne 
rien faire, talent devenu si difficile et si rare 
dans la politique moderne , se confie avec or- 
gueil à rétendue de son génie , quand lers évé- 
nements ainsi préparés viendront enfin à éclore, 
et toutefois effrayé au premier obstacle . im- 
prévu , craignant qu^un seul ressort en se déran- 
geant n^ait également dérangé tous les autres 
ressorts, incapable de prendre par lui-même un 
parti courageux, il a toujours été entraîné par 
les événements même qu'il avait prétendu diri- 
ger. : Frédéric au contraire , se confiant en ses 
forces, et sûr de lui-même à Faspect du moment 
décisif, le hâte , l'accélère , et prenant alors un 
parti audacieux , a toujours dominé la fortune 
dont il avait tout attendu ; et ^our en rappeler 
le plus mémorable exemple , c'est ainsi que dans 
cette grande entreprise du ministre autrichien 
pour liguer toute l'Europe contre la Prusse , 
rien n'était prêt- encore : toujours occupé de 
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tendre des embûches et de semei* des dissen- 
sions , Kaunitz n^avait conclu aucun traite ; le 
roi de Prusse lui-même se précipita d^abord 
dans le piège : trop prompt à croire que les 
traites contre lui étaient conclus, il en déter- 
mina la conclusion, en s^unissant le premier 
aux ennemis de la France; il donna ainsi tout 
le mouvement à cette révolution ; et quand il 
serait vrai, comme on Fa dit, que le prince 
de Kaunitz eût employé la plus profonde habi- 
leté , et tous les replis de ses intrigues à exci- 
ter Finquiétude de son adversaire et à l'entraî- 
ner dans cette démarche précipitée , le roi de 
Prusse prévint encore toutes les àiesures qui 
se prirent aussitôt pour Taccabler ; et si deux 
victoires déjà gagnées ne lui eussent donné une 
présomption funeste , s'il eût mené contre ses 
ennemis, à la troisième bataille de cetteguerre, 
une armée plus forte de dix mille hommes, la 
monarchie autrichienne était détruite. Telle 
fut la conduite de Kaunitz dans tous les événe-i' 
ments. L'activité, la vigilance du roi de Prusse, 
malgré ses fautes quHl a toujours eu la noble 
franchise de reconnaître , ont toujours prévenu 
Kaunitz ; et ce ministre , malgré sa profonde pré- 
voyance, toujours audacieux pour imaginer, tou- 
jours timide pour agir, alHé sans générosité et 
sans confiance , a toujours été pris au dépourvu. 
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Au temps dont nous écrivons Fhistoire, Tim- 
mense considération dont il jouissait en Eu- 
rope, n'avait encore reçu aucune atteinte; et 
ce qui nous reste à développer de sa position 
et de son caractère fera sentir ce qu'il y avait 
de réel dans une considération si imposante ^ 
et tout ce qu'elle avait de spécieux. A peine 
parvenu à la place de chancelier de cour et 
d'état , il s'était isolé de tous les autres minis- 
tres. Il avait su ramener à sa seule personne 
toute l'autorité du conseil autrichien , si re- 
nommé avant lui par une conduite toujours 
uniforme , pendant plusieurs siècles ; ou , pour 
mieux dire , il n'y avait plus de conseil autri- 
chien : Kaunitz était seul. Les autres ministres 
étaient convoqués à sa demande , dans des oc- 
casions rares, quand il craignait de prendre 
sur lui l'événement d'une résolution impor- 
tante. On attribuait cet isolement à son inso- 
ciable orgueil, à la constante frivolité de ses 
occupations , à l'excessive indulgence de Ma- 
rie-Thérèse ; et quelques-uns l'attribuaient à 
l'ascendant que sa vertu , ses heureuses qualités 
et son génie lui avaient donné sur sa souveraine. 
Mais il tenait à d'autres causes et plus secrètes, 
et plus intimes , à la nature même des affaires, 
au .genre de ^cette politique toujours lente, 
toujours subtile , toujours conduite par de sour- 
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des intrigues. Comment en effet, eût*il expose 
assidûment sous les yeux et à la discussion 
d^une assemblée, quelquepeu nombreuse qu^elle 
fût , de tels projets et de telles espérances ? 11 
s'y attachait d'autant plus qu'ils étaient un sûr 
appui de sa grandeur , et que* cet isolement 
accroissait son orgueil, favorisait sa noncha- 
lance , et forçait chaque )our Marie-Thérèse à 
de plus grandes indulgences. Ce n'était plus le 
chef du conseil , c'était le maître du gouver- 
nement ; seul dépositaire de ses propres des- 
seins , seul dans la confiance de sa souveraine , 
et que chaque jour, chaque événement , cha- 
que projet rendait toujours plus nécessaire. 

11 avait au contraire fait créer pour l'admi- 
nistration intérieure dont il regardait les soins 
assidus comme au-dessous de soi) génie, un 
conseil permanent qui nianquait avant lui à 
cette monarchie , et qui , depuis sa première 
convocation,^ s'assemblait régulièrement en pré- 
sence de l'impératrice ; mais il daignait rare- 
ment y assister , content de tenir dans sa dé- 
pendance tous ceux qui le composaient. 

Cette longue et entière confiance d'une prin- 
cesse si justement respectée , souveraine de 
tant de nations et mère de tant de souverains , 
répandait sur lui seul tout ce grand éclat qui 
renvironnait elle-même ; et Marie-Thérèse était 
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bie*!! loin cependant d'avoir fermé les yeux sur 
les défauts de son ministre. Elle répondit quel- 
quefois aux plaintes des plus grands seigneurs 
de sa monarchie , que la plus singulière preuve 
d'affection qu'elle eût donnée à ses peuples, 
était d'avoir pu elle-même s'accommoder d'un 
pareil homme ; mais l'importance des services 
qu'il lui avait rendus, et ceux qu'il lui promet- 
tait encore, l'engageaient à faire grâce à tous ces 
travers, dont une oisive et longue jeunesse 
avait enraciné en lui l'invincible habitude. Elle 
l'exemptait seul des règles sévères que sa piété 
avait imposées à toute sa cour ; elle descendait 
jusqu'au soin de ménager son extravagant or- 
gueil ; elle cherchait à s'en justifier en secret 
auprès des ambassadeurs étrangers, dont l'es- 
time lui était chère; et elle daigna plus d'une 
fois les solliciter d'avoir pour lui cette même 
indulgence dont elle donnait l'exemple. Toute 
sa cour se faisant un devoir de l'imiter , ce qui 
était dans la souveraine indulgence et bonté , de- 
venait' dans les autres , égards timides, ménage- 
ment presque servile et voisin de l'abaissement ; 
et cette complaisance universelle prenait ainsi 
tous les dehors de la considération et du respect. 
Les ambassadeurs et les ministres étrangers 
se ployaient à Cet exemple général. Le rang de 
la cour impériale sur tous les autre.$ états de 
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FËurope , ajoutait encore à leur circonspection; 
Le plus grand nombre honorait véritablement 
en lui l'auteur d'une des plus grandes révolu- 
tions dont nous ayons été témoins; car aux 
yeux de cet innombrable essaim de négocia- 
teurs dont fourmillent toutes les cours de TEu- 
rope,de si heureuses* intrigues passaient pour 
le chef-d'œuvre de la politique , etKaunitz pour 
le modèle du parfait négociateur. 

Lui , cependant , jusque dans ses plus futiles 
occupations, toujours grave, indolent et ré- 
fléchi, compassé dans ses démarches, concerté 
dans ses paroles , inabordable dans la société 
même la plus familière, tirait de son flegme, 
de sa frivolité et de sa nonchalance, l'avan- 
tage de ne jamais traiter les affaires qu'à l'ins- 
tant choisi par lui-même ; et alors chaque mot 
qu'il proférait, pesé avec une mûre délibéra- 
tion et adroitement présenté dans un sens net 
et précis, renfermait presque toujours quelque 
sens détourné et quelque vue impénétrable que 
le temps seul pouvait éclaircir. Ceux même qui 
s'étaient aperçus, de cette , obscurité mysté- 
rieuse, la respectaient encore; ils ne dou- 
taient pas qu'une âme droite et un génie élevé 
ne fussent cachés au fond de ce nuage ; et 
par un nouvel avantage qu'il retirait de. ses 
défauts ménie, on se flattait qu'un homme 
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toat-à*la-fois si frivole et si grave , ne pou- 
vait ni s'abaisser .à tromper, ni en prendre le 
soin. 

Qu'on se représente maintenant, s'il est pos- 
sible , à quels excès étaient enfin parvenus pen- 
dant la durée d'une longue vie, pendant le 
-cours d'une longue faveur, et dans un vieillard 
constamment heureux , des défauts et des fai- 
blesses que rien n'avait jamais ni réprimés, ni 
contenus , ni contrariés ; qui loin d'avoir nui à 
soii ambition çt à sa fortune , avaient fatorisé 
son élévation, servi à ses intérêts, lui étaient 
utiles dans ses affaires, et pour couronner un 
si étrange ouvrage de la destinée , contribuaient 
encore chaque jour à cette apparente considé- 
ration universelle. De quelles expressions se 
servir, si on voulait caractériser un orgueil 
qui passait de bien loin tout ce que les mora- 
listes ont dit de cette passion pour la rendre 
odieuse , et toutes les peintures que la scène 
comique en a faites , pour l'immoler à la risée 
des spectateurs ; un orgueil qui s'était affranchi 
non-seulement de toute fausse modestie , mais 
aussi de toute bienséance; qui se montrait tou- 
jours sans voile , tout à découvert et pour 
ainsi dire tout à nu ; qui se nourrissait de son 
propre encens^, n'avait plus aucun besoin de 
l'adulation , et n'exigeait plus des autres que 
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de ne le pas contraindre; qui s^ëtendait à tout, 
lui persuadait que le destin de FËurope tenait 
à sa seule personne , et lui faisait dire à des 
artistes , quand il voulait en accueillir : « J^étais 
» né pour tous les grands succès; je vous ai 
» laisse le jcrayon , le ciseau et le pinceau, et 
» me suis réservé le goût et le génie ? » Mais 
sans chercher vainement à caractériser cet or- 
gueil effréné qui va bientôt se produire dans 
cette histoire , d^une manière trop mémorable , 
il faut dire que d^ns ses entretiens les plus im- 
portants , il ne lui restait plus désormais aucun 
doute d^ avoir séduit ceux qu^il avait dessein de 
séduire , d'avoir trompé ceux qu'il voulait in- 
duire en erreur , d'avoir toujours produit sur 
les esprits l'impression et l'effet qu'il avait in* 
tention de produire. Il faut faire connaître cette 
superbe indifférence , cette froide et tranquille 
personnalité où l'avaient enfin conduit le soin 
perpétuel que lui-même et tout ce qui l'envi- 
roiinait, avaient pris si long-temps de ménager 
sa prétendue sensibilité , évitant toujours tout 
ce qui pouvait lui causer la moindre émotion 
douloureuse, ne s' étant jamais informé d'aucun 
absent /n'étant jamais allé voir ni son fils ma- 
lade, ni sa sœur mourante, n^ayant appris la 
convalescence de l'un qu'en le rencontrant dans 
son palais, et la mort de celle-ci que par le 



DE POLOGNE. IQl 

deuil dont il vit sa famille revêtue ; disant de 
lui-même : Je n 'ai pas un ami, et tirant de cette 
odieuse insensibilité Topinion qu^il est unique- 
ment rhomme de Tétat , sans intérêt , sans pas- 
sion , sans autre affection que celle des intérêts 
publics ; ayant fermé son âme à tout autre sen- 
timent qu^à ceux de son orgueil et de soii am-^ 
bition ; enfin ayant survécu à sa souveraine, 
sans que ni Fagonie, ni la mort de cette prin- 
cesse aient avancé d^un seul instant les heures 
de 5on lever et abrégé celles de sa toilette ; et 
déjà nous touchons au moment où le jeune em- 
pereur, impatient de n'être plus rien dans l'état, 
allait se rapprocher de ce ministre, en cares- 
ser l'orgueil pour le maîtriser , et où de son 
côté, seci^ètement occupé et long-temps d'a- 
vance, de conserver son autorité sous un nou- 
veau règne , Kaunitz allait s'éloigner de Marie- 
Thérèse et devenir l'instrument de toutes les 
passions du jeune empereur. 

11 semblait impossible de conserver la faveur 
de la mère et de se concilier la faveur du fils, 
de ne pas sacrifier le crédit actuel aux espé- 
rances, ou les espérances au crédit présent. 
Déjà le ministre qui avait présidé aux opéra- 
tions militaires, Lascy, désespérant de pouvoir 
rester favori de l'empereur et ministre de l'im- 
pératrice , commençait à se réserver au fatur 



192 HISTOIRE DE l' ANARCHIE 

règne. Le prince de Kaunitz aussi , dès quHl eut 
vu s'élever des différends entre les deux souve- 
rains, abandonna tous les soins de T adminis- 
tration intérieure, et toujours plus adroit à 
conduire sa propre fortune , qu'on ne Taurait 
cru d'un esprit si superbe, il prétexta l'étendue 
de Sus autres occupations, et déclara qu'il ne 
pourrait plus assister an conseil , à ce conseil 
établi par lui-même ; évitant ainsi de se com- 
promettre dans ces dangereuses querelles , et 
se réduisant à tenir dans ses mains la paix et 
la guerre. Mais dans la position où était la mo- 
narchie autrichienne, c'était rester encore le 
maître de l'état. Le jeune empereur cependant 
rentrait dans les affaires par sa correspondance 
avec le roi de Prusse ; et déterminé à être enfin 
compté pour quelque chose dans sa propre 
4:our, il s'exerçait à dominer Kaunitz lui-même 
par des airs de déférence qui flattaient l'orgueil 
de ce vieux ministre , et par des volontés fermes 
qui alarmaient son ambition. Il employait le 
même art qu'un fils de famille qui dépend en* 
core d^une mère vigilante , et qui s'applique à 
séduire et à effi:*ayer Tbomme d'affaires impé- 
rieux par lequel cette mère est gouvernée (i). 

(i) Nous n'avons pu retrouver la suite au manuscrit de 
Rulhière, soit qu'il n'eût point en effet rédigé la fin de ce 
dernier livre, soit qu'on l'ait égarée. Nous avons extrait ce 
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Kaiinitz se formait un système d'envahissements 
pacifiques conforme à-la-fois aux inclinations 
de la mère et à celles dti fils. 

Depuis l'entrevue de Neiss, une secrète intel- 
ligence s'était établie entre les cours de Vienne 
et de Berlin ; cours rivales, mais qui craignaient 
de se voir engagées trop tôt dans une nouvelle 
guerre l'une contre l'autre, et qui, pour être 
sûres de rester en paix , avaient besoin de ré- 
concilier les Turcs avec la czarine alliée du 
roi de Prusse , et haïe de Marie-Thérèse. « Je 
» prévois, disait alors Frédéric a Télectrice de 
» Saxe, que la guerre finira par la médiation 
» 'de la Prusse et de l'Autriche : je proposerai 
» la mienne, à là Russie et à la Pologne, et 
» j'engagerai l'empereur et sa mère à offrir la 
» leur aux Turcs et aux Russes. J'ai déjà fait 
y> parvenir ce projet au prince de Kaunitz par 
» le ministre que j'ai à Vienne. » 

' Kaunitz fut présent à une seconde entrevue 
de Joseph et de Frédéric, ou plutôt ce fut 
Kaimitz qui eut ciette entrevue avec le roi de 
Prusse ; le jeune empereur prit fort peu de 
part aux conférences. 

On avait préparé avec une extrême magni- 

qui va suivre , de ses esquisses , de ses notes et des matériaux 
qu'il avait recueillis. (Note du premier éditeur de V Histoire 
de l'anarchie de Pologne, ) 

4. j3 
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licence le camp de Neustadt , où les deux 
princes se rencontrèrent le 3. septembre 1770. 
Frédéric , plus simple que jan^^is , prit un cos- 
tume autricbieAt et nç mit presque aucune borne 
à ses respecte pour le chef de F empire : « Je ne 
D ferai jamais, dit-U à Joseph, que la volonté 
» de votre majesté. » U flatta même la vanité 
de Kapnitz par beaucoup de compliments et de 
prévenances ; il send>lait vouloir se réconcilier 
ce ministre qiû avait dit fort souvent : « Le roi 
» de Prusse est le seinl homme qui me refuse 
» Test^me qi^i m^est due. » 'l^aunitz éta}a fort à 
son aise son système politique , ce chef-d^œuvre 
auquel la cour de Vienne était redevable de 
tant de puissance. » Otez-^vous de la tête, dit-il 
» à Frédéric , que nous songions à reprendre 
» la Silésie ; mais au premier inécoalentement 
» ^u^ vQiis nous donperep^, attendez-voys à une 
» guerre terrible. U insista {i) sur la nécessité 
» de s^opposer apx vuq^ ambitieuses de la Rus- 
» sie^ et diéckira que )am^ Timpératrice-reine 
» 04^ ^oufCiirait que les armées russes passassent 
» le Jdanube, ,ni qm la cour de Pétersbourg fît 
» de$ acquisitions qui la rendissent voisine de la 
» . Hcmgrie ; il ajouta que Tunion de la Prusse 
» et de l'Autriche était Tunique barrière que 

^i) Sious empruntons ici le récit que le roi de Pmss^ 
lui-même a fiût de cette conférence. 



\ 
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>) Ton put opposer à ce torrent déborde qui 
» menaçait d'inonder toute TEurppe. Qqand il 
w eut achevé de parler, le roi répondit qu'il 
» tâcherait toujours de cultiver Tamitie de leurs 
» majestés impériales , dont il fsûsait un cas in- 
» fini ; mais que d'autre part, il priait le prince 
» Kaunitz de considérer les devoirs qu'imposait 
» à la Prusse l'alliance qu'elle avait contractée 
» avec la Russie, alliance à laqiielle il ne pou- 
» vait en aucune façon déroger, engagements 
>9 qui étaient comme ^ut^nt d'entraves qui ne 
» lui permettaient pas d'entrer dans les me- 
» sures que le prince Kaunitz veiiaîl de lui 
» proposer. Le roi ajouta que :^on unique dé- 
» sir était 4' empêcher qçje la guerre entre les 
» Russes et les Turcs ne 4^^)^^; générale ; que 
» pour cet effet il s^offrait de bon çopur à ré- 
» concilier les deuf coqrs impériales , qu'il é^it 
» même temps 4^ penser, 4e peur que des ;né- 
» contentenients réciproques ne 4ég^nérassent 
» enfin en brouilleries quyertes. » 

Kaunitz, qui cherchait à détacher Frédéric de 
la Russie, exagérait l'épuisement et la fai))lesse 
de cet empire , lorsqu'on apprit à Neus^dt que 
la flotte turque venait 4^étre détruite dans la 
Méditerranée; que quatre -vingt mi)le Turcs 
avaient fui sur les rives du Danube, et que le 
divan implorait la médiatipn de Vienne et de 

ï3. 
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Berlin. Cette nouvelle renoua l'entretien et ren- 
dit la discussion plus^ précise. Le roi de Prusse 
consentait à la médiation , mais à condition que 
les Russes , conservant Âzof et la Crimée , éta- 
bliraient des princes indépendants en Moldavie 
et en Valachie. Il se restreignait même , d'après 
les refus de Kaunitz, à demander Azof pour 
les Russes,, et Taffranchissement absolu des 
Tartares. Le ministre autrichien, sans s'expli- 
quer sur ces articles , pressait la médiation et 
en démontrait la nécessité. Cette entrevue n'eut 
aucun résultat bien positif : on a lieu de croire 
que l'idée du démembrement de la Pologne n'y 
fut ni exprimée ni peut-être conçue ; mais Kau- 
nitz parla plusieurs fois avec intérêt des mal- 
heurs de ce royaume. 

Frédéric jugea convenable de ne point se sé- 
parer de l'empereur sans lui rendre compte des 
conférences qu'il avait eues avec Kaunitz ; et 
le jeune prince parut fort sensible à cette dé- 
férence à laquelle sa mère et son ministre ne 
l'avaient point accoutumé. De retour à Berlin , 
le roi de Prusse affecta d'imiter quelques ma- 
nières et quelques usages de l'Autriche : il fit 
de pompeux éloges de l'esprit et des talents de 
Joseph II , qui lui avait récité des vers du 
Tasse , et un acte presque entier du Pastorjido. 

La czarine, qui voulait que Frédéric n'eût 
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sur le continent d'autre allié qu'elle-même, 
n'avait point appris sans déplaisir l'entrevue 
de Neiss , et s'en plaignait comme d'une infi- 
dëlitë. Mais Frédéric n'avait point tardé à dis- 
siper les soupçons de cette princesse exigeante; 
il avait eu l'art de se faire auprès d'elle ' un 
mérite de la démarche même dont elle était 
mécontente ; et à force de lui vanter les dispo- 
sitions du j eune empereur contre les Turcs , et 
de se glorifier de les avoir inspirées, il avait 
obtenu d'elle plus de confiance que jamais. 
Elle ne parlait du rfci de Prusse qu'avec en- 
thousiasme, de Joseph II qu'avec espoir, et de 
la Porte qu'avec mépris. Joseph toutefois était 
le seul à la cour de Vienne , en qui la czarii^ 
pût espérer. Kaunitz n'avait que des ménage- 
ments pour elle; il se bornait à contenir les 
ressentiments de Marie-Thérèse , et à ne leur 
permettre aucun éclat dangereux. Il résistait 
aussi aux sollicitations de la France contre la 
Russie , se réservant à lui seul le soin de tra- 
verser l'ambition de Catherine, et les moyens 
de lui susciter en secret des .embarras ; il vou- 
lait lui devenir nécessaire, et lui faire sentir, 
. s'il se pouvait , qu'il gérait pour elle un allié plus 
utile que Frédéric. , 

Ainsi quels que fussent les projets de Joseph 
contre les Turcs, et les soins de Frédéric pour 
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Catherine , il n'existait encore , après l'entrevue 
de Neustadt, aucun rapprochement bien sen- 
sible entre les deux cours de Pëtersbourg et de 
Vienne ; et TAutriche n'avait point de ministre 
avoue en Russie. La czàrine, instruite par le 
roi de Prusse du J)rojet de médiation , lui ré- 
pondit qu'elle n'en voulait point, et le pria 
d'engager la cdur de Vienne à s'en désister : 
elle envoya itiêitie un mémoire qui fut lu par le 
ministre pruissieh au pf iiice Kaunitz , et qui dé- 
. termibâ celui-ci h faire auprès de Frédéric de 
-nouveltès tentatives, kautiifz envoya près du roi 
de Prusse, Vàh-SWîeten , jeune homme instruit 
et sage , qui semblait digne de soutenir dans la 
carrière politique l'honneur attaché à.son nom 
par les travaux de son père , médecin célèbre. 
Frédéric côriçiit en effet de l'estime jpour le 
jeune Vàri--Swielén , ètii^en demeura pas moins 
l'allié de la czàrine et le rival de l'Autriche. 

Marie-Thérèse liésitàil toujours entre les 
Turcs et les Kussès : s'àllïei-aît-èlle à des infi- 
dèles ou à là (foupàbié épôilèe dé Pierre III ? 
Jb^eph àÂiàît nidîii's 'd'éldignement pour cette 
. aîsftiièrfe aiîiântè ; il Wulâit à tout prix détruire 
l'èni^ik^è ttttdïhàft , soit qu'en effet il se fût 
destiné à une entreprise si éclatante , soit qu'il 
sentît ^n'un nouveau système dans la politique 
de isa tour était pour lui le seul moyen d'y ac- 
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quérir aussitôt iin€ grande influence. On mît 
tout en œuvre pour lui iîispîrer d'autres îdëes, 
et Ton forma' dèfris ce dessein ane espèce de 
triumvirat comp<)sé de Kaunitt , Betoder et 
Staremberg. Ce 'défrii^er était apparettwnent 
celui que le Jeune éiiipereur redotitaît le plus , 
car il s^empréésa' dé Téloigner, en le fâisiaiit 
nommer g€mtértïetiT des' Pày^Bas. Pour Bên^ 

• 

der, ùtk ne lui connaissait d'autre lîiéritô cpire ce- 
lui de plaire' à Kalinitj&« Uiiè Maladie dé ce Beâ- 
der étant devenue fort sérieuse, Kaimite Voulut 
savoir des médecirts ce qu'ils pefisaîenï de fétàt 
de son cher aami. ils répondirent' qu'il tt'y avait 
plus d^espér^^nee; Ëfa bien âotit , répliqua -t-îï', 
fjii'on ne m'en parie plus jamais. Telles étaierit 
les amitiés du prince Kaunitz. 

Ce triumvirat n'ayant point produit sur Fes- 
prit d^ Joseph l'effet qti' on s'en était promis, 
on tint à la cour dé Vienne un grand coiiseil 
où l'on distWta méthodiquement des questions 
fort gratés: ri les Turcs abandonnés à kurs 
propres ibô^yen^ setaîènt en état de se défendre 
contre la Russie :sr là- défaite de leurs armées 
n'entraînerait pas le démëtobrertiênt dé leur em 
pire et Faccrdissémeiit' prfeique indéfini de la 

puissance ihodcèVîte; Si dU-cÔntrâtiré eh lés san- 

■ , • - « . 

vant de ces ^and* périls on ne les rétidraît pas 
phis sages ; Si î Aùtritîhe ne èomprbtaiettaît point 
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«a haute dignité en se désistant de la médiation 
quVlle avait promise à la cour de Çonstantino- 
pie ; si ce n'était pas bouleverse^ tçmt le système 
d^s alliances européennes^ que.de s'unir à. la 
czarine. contre la Porte ; si les Turcs venant à 
succomber sous les forces. ];'éim|ç$ de la Rii£ssie 
et de r Autriche, la meillepre.pai*t de Tenïpire 
ottoman ne serait pas réçlaniç€^ par les Mosco- 
vites^ qui en étaient dé)à tns|îti:çs;;.si du moins 
le partage n'allumerait pas la. guerre entre les 
cqnqyérants; et si .enfin Ton aie devait pas re- 
dputer le voisinage de la Russie. 
'. > . Marie -Thérèse , alliée de la Ff anc0 , et qui 
Tintait presque seule dans son eooseij, désifâit 
qu'on s'entendît avçc la coui: d^ Versailles, et 
proposait une double médiation ,. d'une part 
avec la France, et de l'auti'e avec, la Prusse. 
Joseph II opinait a la {dus prqmpte destructicm 
de l'empire tuifc; et KauiiitEsoutiQt que rintéi;ét 
le plus pressant de l'Auftriche 'était Hfjie réprimer 
r^mb^tipn de ' )la czarûiev sans accroître l'in- 
fluence politique Qi4f |^ Prusse ni ^^ )a France. 
Qu'il fallût teqdre:^|^'9^^{iati$S€fme9t de la puis- 
saac^. ottomane;, Kawit?^;!!^; le. nia point : mais 
il déniontra quje.la.phptfÇjde qet^npire, si elle 
était accélérée, ne tpucner^it.qu'aui profit des 
.Russes ; qu'il imppjtait à :1a çpur de, Vieime de 

I 

la:retarder, et d'ajyder.m^Ri^Je^ Turcs à sejSAu- 
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tenir jtisqu^au iiioment ou leur destruction se-* 
rait pour r^oGqpereur un véritable succès. £n 
CQnséqpience, il prqpôsa de ne point se dépar- 
tir de la médiation avec la Prusse entre la Russie 
et la Porte ; mais de négocier en mêine temps 
avec les Turcs un traité dont aucune cour euro- 
péenne, sans en excepter la France, ne pour- 
rait ^tre avertie qu'après qu'il aurait commencé 
d'êti:c exécuté. Tous les vieux ministres appuyè- 
rent si fortement ce projiet, qu'il eût fallu, pow 
réçarter^unascendaiitque Marie-Thérèse nepre- 
nsiit plus, et que Joseph; n'avait point encore. 

Le roi de Prusse, ssKrhant bien que la cour 
de Vienne ne l'instruisait pas de* ses desseins, 
veillait a n'être point trompé par ^lle.* On di^ 
sait que l'empereur était revenu de Nèustadt , 
fort dégoûté dp. Frédéric ; et s'il était dbuteux 
que le jeune prince leût exprimé ce aekitîment, 
Kannitz du mo:ûas;le; lui attribuait quelquefois. 
Toçit conseittaita Fr-édéric d'entretenir l'amitié 
de la cz^arioje ; pjera<>nnie n'^avait étiidié miejux 
que^ jiuije caçi^ctère. de cette. pjrince^se ; nul.ne 
savait mic^uxl'çniyi^r d'encens, la-fltitteï, poiir 
la conduire pu pour, regarder, lui çéjfiv tpufi le$ 
avant;ages d^pstent^ation et de y^e^oke^» pour 
en retenir de plus réels. Ce n'est j^^s quUl»^ 
fût fatigué 4c 'ses banti^ur^:, ii^quif t :«t mêinf 
jalou^: des progrès^de wsa puissapce. Jl la voyait 
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résolue à se faire cëder la Crimée et à soumettre 
les Tartares , avec lesquels elle deviendrait for- 
midable auic plus puissants empires. Aidée de 
tant de troupéé légères, Tarmée russe, déjà 
forte et disciplinée , poùn'ait dévaster les pays 
le mieux défendus. Frédéric ne comprenait pas 
comment les autres puissâtnces contemplaient 
si tranquillement dé tels progrès, ne sentaient 
pas de tels périls , ne s^irritaient point dé cet 
orgueil entreprenant, autorisé par un rare bon- 
heur. Mais Frédéric ne se trôutait point charge 
de donner Fexernple de Timpdtience ; il avait 
besoin de Talliance de Catherine, et il subissait 
habilement , av'ec grâce et non sans dignité , le 
joug de son amitié exigeante. Il ordonna au 
prince Henri , son frère , dé se présenter à la 
cour dé la^ czarine. Ilenri, qui était alors à 
Stockholm atiprès de là reine de Siiède , sa sœur, 
se rendit à Pétersbourg , au liiôis de décembre 
1770, trOttittle pour assister aux ifétes qu'on y 
célébrait en réjôui&sàncë des victoires obtenues 
sur les TurCî^. Il admira lé^ féUx colorés, les 
palais de glace, et les autïie^'ifnérveilles ^tén- 
trionales qui décoraient ces sK>lénhités. Elles 
duraient eiwrore , lorsqu'on reçût de Serïiit un 
autel d'ambre, tribut que le roi de Prusse of- 
frait à rimpératricé de tdiites lés Russlës. La 
pesté cependant régtiait à Moscou ; Henri vou- 
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lut visiter cette ville , et revint entretenir la 
czarine et sa cour de tout ce qu'il avait observé 
dans ce voyage , n'^ oubliant que le fléau qu'il 
avait bravé. Enfin l'orgueil de la princesse fut 
flatté avec tant d'art , que le prince Henri la 
trouva disposée à consentir auic propositions 
qull était Chargé de lui faire. Il convint avec 
elle des bases d'un nouveau système d'alliance 
entre la Russie et la Prusse , et dbtirit de Gathe* 
rine la promesse de communiquer à Frédéric 
les Conditions de la paix qu'elle négocierait avec 
la Turquie . 

G'iest à ces conférences du prince Henri et dé 
la czarine qu'on a coutume de rapporter l'ori- 
gine du projet de démembrer la Pologne. Que 
cette idée soit liée dans ces entretiens ; plu- 
sieurs hommes d'étiat l'oht affirmé à M. de Ru- 
Ihière , qui cite particulièrement le baron de 
Kniphausen , M. Sandos et M. Césâr, secrétaires 
du prince Henri. Mais les relations diffèrent 
sur certaines circonstances. 
. Les uns racontent qu'un bruit is'étant ré- 
pandu , que les Autrichiens s'étaietit jetés dans 
la forteresse de Cssenstôkow , la CKârine dit au 
prince Henri : // semble ^Ue dattë cèUe Polo- 
gne, ilny mt qu'à se baisser pour en prendre; 
que le prince ayant relevé ce mot , la czarine 
détourna rentretieii vers d'autfeis objets ; mais 
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qu^dn revint à celui^à dans les conversations 
suivantes, et que Henri, partant de Pétersbourg 
le 3o janvier 1771, laissa Catherine assez dis^ 
posée à prendre et à partager -, que Panine se 
moïitra pourtant fort opposé à ce projet, et que 
le prince Henri , voulant entretenir Saldem des 
moyens de détacher FAutriche de la Turquie , 
Saldern comïnença par écarter tout ce qu^on 
imaginerait aux dépens de la Pologne ; que la 
czarine tint un conseil sur cette affaire, et le 
sépara sans manifester son opinion , se conten- 
tant d^écrire au roi de Prusse qu^elle était prête 
à faire ce qui avait été dit entre elle et le prince ; 
que celui-ci , de retour à Berlin , s^empress? de 
rapporter à son frère les entretiens de Péters- 
bourg : qiie d^ abord Frédéric accueillit fort mal 
ces projets d'envahissements, mais que le len- 
demain, ayant réfléchi sur les malheurs des 
Polonais, etéilr Fimpossibilité de rétablir leur 
liberté, il se montra plus traitable , et chargea 
même le prince Henri de sonder les disposi- 
tions de r Autriche ; que le prince eut en consé- 
quence tme conversation avec Van-Swieten, 
«qui, n^abordant une question si nouvelle qu^a» 
vec beaucoup de prudence et de dextérité, se 
restreignit à dir^e- qu^L en écrirait à sa cour. 

Un autre récit commence par les observa- 
tions que la czarine fait ai) prince Henri sur le 
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subside d^un million de roubles, payé à la 
Russie par le roi de Prusse , et sur les mesures 
pénibles où ce monarque se voit engagé durant 
cette guerre en Turquie , et ces troubles en 
Pologne. Je crains , ajoute- t-elle , qu'il ne se 
lasse y et je voudrais , pour me Fassurer mieux , 
avoir à lui offrir quelque indemnité. Henri ré- 
pond que rien n'est plus facile ; qu'il ne tient 
q[u'à la czarine d'obtenir pour son allié quelque 
territoire sur lequel il a d'ailleurs des préten- 
tions , et qui le rendrait plus voisin d'elle. Ca- 
therine s'empresse d'y consentir , pourvu que 
l'équilibre de l'Europe n'en soit point dérangé ; 
du reste, elle ne prétend rien pour elle-même. 
Henri expédie un courrier à Frédéric, que cette 
proposition étonne, et qui craint que l'Autriche 
ne s'y oppose , si on ne lui fait une part du 
côté de la Hongrie. Catherine consent encore , 
répète qu'elle ne veut rien -pour elle , et dé- 
sire que Frédéric ne tarde point à faire cette 
ouverture à la cour de Vienne. Le baron de 
Kniphaùsen, de qui l'on tient cette relation, 
ajoutait que Van-Swieten n'avait reçu pourtant 
cette communication qu'au mois de mai 177 1. 

Quelques-uns ont dit que les Czernichef 
avaient été à Pétersbourg les auteurs du projet 
de démembrement, dans l'espoir d'obtenir pour 
eux-mêmes une part considérable des terres que 
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la czarine aurait à distribuep. On croit bien que 
les Czemichef ont proposé les prpmiers l'en- 
trée des troupes russes sur )ç territoire polo- 
nais, et Tondait qu'ils ont combattu vivement 
la résolution qu'affectait Catherine )le ne rien 
réclamer pour eUe. Mais il est peu vraisem- 
blable que la preinière i4ée du partage leur 
appartienne ; et si Ton ne pput 1^ faire refnqp- 
ter ni à Tentrevue de Neiss , ni même à ce}le de 
Neustadt , on ne saurait du ipoins la retarder 
au delà du voyage du prince Henri à Péters- 
bourg f à la fin de 1770. 

Six mois avant ce voyage , FAutriche s'étu- 
diait à rajeunir de vieilles prétentions sur des 
starosties polonaises, voisine^ de la frontière de 
Hongrie. Le^ savants de ¥ienne compulsaient 
les livres et les jdiplôiQPS, sûrs d'y trouver des 
preuves péremptoire3 4^ tous les drpits que 
leur souveraine voudrait recouvrer. En même 
temps de§ ingénieurs , epvpyé^ p^r Marîe-H^é- 
rèse autour de $(owitarg et ^^ Czprsty n , arpen- 
taient le terrain, tiraient des ligniss et plantaient 
des poteaux ^ux armes impériales. Ces opéra- 
tions géométriques avaient alarmé Poniatouski 
.lui-mé|ne , et le 3.8 octobre il avait écrit à l'im- 
pératriçe-reiije en ces termes : 

t< Madame ma sœur , les sentiments que j'ai 
» professés de tout temps pour la maison de 
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» votre majesté impériale et royale, et (ce 
» que j'ajoute bien sincèrement ) le respect per- 
» sonnel que ses vertus m'ont inspiré, sont 
» trop connus pour être ignorés d'elle. Et 
» comnie j'ai toujours espéré çle trouver une 
» des meilleures 4mief 4ç la Pologne dans celle 
» dont le gouvernemejiit si équitable, si ferme 
» et pourtant si doux a fait constamment Tob- 
y> jet de mon admiration , c'est dans cette con- 
» fiance que je m'adresse directement à votre 
» maj esté impériale et royale , lorsque les droits 
» de la couronne que je porte m' obligent à 
» demander pourquoi^es généraux et des in- 
» génieurs ont fait tirer des lignes dans les 
» environs de Nowitarg , et planter 4es poteaux 
» aux armes de votre ma|e&té» dans un terrain 
» qui de temps immémori^ app/ar tient à la 
» Pologne, et ne lui a jamais été disputé. » 

Marie-Thérèse répondit le a6 janvier 1771, 
qu'aussitôt après le rétablisse;ment de la paix 
çntre les Turcs et le$ $.usses^ et l'extinction 
totale des troubles intérieurs de la Pologne , 
elle se prêterait bien volontiers à traiter à l'a- 
miable des limites de^ç^tte république et de son 
royaume de Hongrie ; qu'on déterminerait alors 
ces limites trop long-temps incertaines, et no- 
toirement contestées ; que néanmoins elle vou- 
lait bien déclarer dès ce moment sa résolution 
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s^ëtairt répandue daiis la Pologne orientale, 
servait de prétexte à ce cordon, et aox incnr- 
aionsidelaPrusse etde rAtttricbe. Tandis que 
là cohfédéralîim y nia;lgre ses discordes, obte- 
nait d'éclalanis saecès , des^ftëaux de tput genre 
concouraient à les rendre iniitiles à la r^u- 
blîfttè(./Iia famine désolait plusieurs pronrinces, 
le commerce expirait dans tontes , de faux con- 
fédérés exerçaient ça et là d^horribles brigan*- 
dages; et quand Thiver commençar d'éteindre 
ou de comprimer les germes de la peste , le 
nombre de &t% iFictimes s'était élevé à deux 
cent cinquante milk. L'époque de tant de isal- 
heurs fut celle des entreprises de la cour de 
Berlin et de la cour de Vienne , contre un peu- 
ple accablé déjà de )oug de la protection et de 
la tyrannie des Russes* Aussi quelque opiniâtre 
qu'ait été le courage des confédérés, ce n'est 
m à leurs efforts ni à leurs victoires qu'il faut 
attribuer les retards qu'éprouva le projet de 
démembrer leur république; et s^il ne s'est 
poiat accompli dès le commencement de 1771 , 
oti doit penser qu'il n'était suspendu que par 
ies irrés^lutioasH) les. défiances, les rivalités de 
deux qui venaieni; de le concevoir. La czarine, 
depuis long-temps l'aorbitre des destinées de la 
Pologne , devait désirer moins que les aiutres, 
un partage où elle semblait n'avoir eh effet que 
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des cessions à faire; Frédéric espérait peu 
d'obtenir I>ant2ïck etThorn^ principaux objets 
de sa convoitise; Marie-Thérèse, prête à tout 
réclamer ett vertu dé aies vieux diplômés , s'af- 
fligeait de se voir réduite à cette complicité 
avec Catherine; le jeune empereur aspirait à 
des conquêtes plus brillantes ; et les tâtonne* 
ments mystérieux de Kaunitz ne déguisaient 
que ses incertitudes : il n'aimait pas le roi de 
Plusse ; il trairtait avec ïa Porte contre la Russie ; 
et peut-être qiu'à' ses y eux l'un^ des plus doux 
avantages de ce démembrement et te Po^logtie , 
était le dépîaisir qu'eu ressentirait la* France. 
Mais d'ailleurs cette gnerte entre les Turcs et 
laf ezarine, pouvait offtrir des vicissitudes' qui 
dfératfïgeraieBft un accord trop tôt concerté ; 
et ces autres cours européennes, à qui l'on 
voulait bien déplaire , on craignait pourtant de 
les trop irriter , et il fallait s^assureif au moins de 
leur i^ignation et de leur silence. Ainsi, après 
avoir aperçu Forigine du complbt des trois 
puissances, il va nous^être difficile encore d'eh 
observer les prépa4Patifs secrets et timides, 
d'en (i^mêler toutes les tï-ames, et de suivre, 
à trâfvérs tant d'intrigues, des personnages 
occupés eux-miêmes du soin d'en cacheiP^ et d^cn 
retrouver les 
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PRÉCIS DU LIVRE XIV. 



(ANNÉE 1771,) 



MM. d^Âiguillon et Maupeou ayant obtenu ^ 
par Tentremise de Id dame Dubarry, la destitu- 
tion du- duc de Choiseul , et ce ministre ayant 
été disgracié le 24 décembre 1770, Dumouriez, 
abandonné en Pologne à ses propres mouye- 
ments, et ne recevant plus d^instructions, éten- 
dit lui-même ses, pouvoirs, et.se mit k donner 
des ordres aux confédérés, au lieu de conseils 
et de subsides. On a vu à la fin du douzième 
livre , à quel degré de force parvenaient ces 
confédérés, au commencement de 1771 ; et 
Taudace même qu^ils avaient eue de publier la 
vacance du trône les faisait supposer plus puis- 
sants, et sur-tout plus protégés qu^ils ne Tétaient. 
L^incursion de Sawa en Lithuanie , à la tête de 
deux mille hommes, n^avait pas eu un plein 
succès. Entré cependant dans le palatinat de 
Brème , il avait levé des contributions , enlevé 
cinquante mille ducats destinés pour Varsovie , 
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et soutenu deux combats avant d'être arrêté 
dans sa marche témëraire. Ce fut Branéki qui 
le repoussa , et c'était la première bataille que , 
durant ces troubles , on eût encore vue entre 
Polonais. Branéki pour Favoîr engagée , fut des- 
titué par Oginski, grand-général des Lithuaniens. 
Sawa put assurer sa retraite. 

La discipline introduite dans les troupes de 
la confédération , et qu'elles devaient sur-tout 
à Dumouriez, attirait la confiance et encou- 
rageait plusieurs nobles jusqu'alors irrésolus. 
Cinquante sénateurs envoyèrent leur adhésion, 
en priant néanmoins de la tenir quelque temps 
secrète. Une lettre du général Weymarn, adres- 
sée à la cour de Russie pour demander des ren- 
forts, ayant été interceptée, Duraouriez pensa 
que le moment était venu de -faire rentrer le 
conseil général en Pologne. Il prétendait le pla- 
cer à Varsovie, et confédérer la république 
entière. Plein de ces espérances, il se rendit à 
Vienne pour les inspirer à Durand et à Kaunitz. 
Ce voyage n'eut pas de grands résultats. Kau- 
nitz parut étonné ou même effrayé des projets 
de Dumouriez , soit qu'il fût réellement alar- 
mé de leur témérité, soit qu'il en craignît le 
succès. 

Le 26 avril , Sawa est atteint et attaqué par 
Suwarof, près Schreifski. Savi^a, grièvement 



2l4 HISTOIRE DE L'ANAHCHIE 

blessé , ordonne la retraite , ne garde lauprës 
de lui que six faomnies , envoie diercher à Su- 
lava un chirurgien juif, avec lequel il ne veut 
pas qu^on revienne de peur d^nspirer des soup^ 
çons. Cependant les fréquents voyages du juif 
sont remarqués par les Russes qui découvrent 
et saisissent Sawa, Us le transportent à Bras* 
chnitz , où Weymam lui envoie son chirurgien. 
Idais peu de jours après, Sawa, moribond ^ est 
tué par des soldats moscovites à qui Suwarof 
est soupçonné d'avoir donné cet ordre bari>are. 
La troupe de Saw^ fut poursuivie et taillée en 
pièces. 

Pulawski se porte à Castinow. Suwarof mar- 
che vers lui avec trois mille hommes qui en- 
lèvent Fartillerie polonaise, Pulawski la re- 
prend , s^ avance jusqu'à la rivière de Somm-, 
la traverse à la nage, culbute cent quarante 
Russes. Mais de faux avis rengagent dams de 
périlleuses manœuvres, et il, est forcé de fuir. 
Ce revers e^t Tépoque d'une fatale mésintelli- 
gence entre Pulawski et Dumouriez, qui ose 
menacer ce confédéré intrépide de le faire ju<- 
ger comme coupable de lâcheté. Dumouriez se 
met lui-même à la tête de huit cents hommes : il 
est attaqué, coupé par les détachements russes, 
et perd, le 22 juin, la bataille de Landscron, 
dont il 4k fait lui-même le récit qu^on va lire. 
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<c Le château de Lsmdscroa termine d^un côté 
» une hauteur dW cpiart de lieue de long , 
» sur cinq cents pas de large. La ville est au«> 
» dessous du château; il y avait dans Ton et 
» Tautre * une garnison de six cents homnies 
» d'infanterie^ avec tre/ite pièces de canon. 
» Derrière cette hauteur est une pente asseK 
» facile, arec un pays boisé, qui conduit à 
» Sucha. £n avant et sur son flanc droite sont 
» deux escarpements impénétrables , kérissés 
» de bois de sapin. Dumouriez fait l'inspec*- 
» tion de Tarmée, qu^ii trouve réduite à mille 
» hommes de cavab»rie. Il avait deux cents 
» chasseurs à pied , commandés par des offi* 
» ciers français ; il en jette cent dans le bois 
» de sapin en avant de son front, et cent dans 
» le bois de sapin de sa droite , où il piace 
» deux pièces deicanon : sa gauche appuyait à 
9 Laadscron. Son champ de bataille dominait 
» vaae hauteur qui lui faisait £ace , où le casion 
» du dbâteau de Landscron partait en plein : 
9 cehii lies Russes , d'un plus faible calibre , 
» n'arnvait qu'à deux cents pas en avant xle la 
» ligne dbes Polcmais. 

» Suvvarc^ fait * un mouvement qui devait 
yt le £aire battre. Il avait environ trois mille 
» chevaux et deux mille cmq cents hommes 
» d'iirfanteriè. 11 laisse son infanterie sur la 
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» hauteur, et fait descendre sa cavalerie dans 
» le ravin, pour remonter ensuite dans la foret 
» de sapin. Dumouriez envoya dire àseschas- 
» seurs de s^aplatir dans le bois, de laisser 
» passer cette cavalerie qui allait monter dis- 
» persée et rompue , et de ne pas tirer. Il an- 
» nonce aux Polonais que la victoire est à eux ; 
» que dès que cette cavalerie arrivera sur la 
» hauteur , ils n^ont qu^à la charger , sans lui 
» donner le temps de se former. Ils lui pro- 
» mettent des merveilles. 

» Deux superbes régiments russes , Saint-Pé- 
» tersbourg et Âstracan paraissent ; ils étaient 
A tout débandés. Il veut se mettre à la tête 
» des Lithuaniens d^Orsowsko , avec le prince 
» Sapieha ; ces lâches fuient , massacrent eux- 
» mêmes Sapieha , jeune prince plein de cou- 
» rage , Orsowsko et quelquee autres sont tues. 
» Il court àùx hussards de Schiitz, qui au lieu 
n de sabrer , font ime décharge de carabines , 
» et prennent la fuite. Les Russes étonnés eux- 
» mêmes de leurs succès, n^avançaient pas, et 
» étaient occupés à se former. Miaczinski fii- 
» rieux rallie quelques braves Towaricz, se 
» jette au milieu des Russes^ est démonté, 
» blessé et pris. Walewski qui fermait la gau- 
» che, se retire en bon ordre derrière Lands- 
» cron. Tout le reste se débande. Les Cosaques 
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» poursuivent pendant plus d'une demi-lieue 
» celte cavalerie qui ne tue pas quatre hommes 
» aux Russes 9 et qui en perd trois cents, tues, 
» blessés ou pris. 

» Resté seul sur le champ de bataille avec 
» son petit escadron français , Dumouriez se 
» garde bien de se jeter dans le troupeau de 
» fuyards ; il prend un chemin dans le bois , 
» sans être suivi, et il arrive à Sucha sur le 
» midi, il y trouve le régiment des hussards de 
» Schiitz , qui n'avait pas beaucoup souffert. Ce- 
» pendant les chasseurs français avaient tourné 
» par les bois , et s'étaient jetés dans Landscron, 
» qui se mit à canonner vivement la cavalerie 
» ennemie. Celle-ci fut obligée d'abandonner 
» bien vite ce champ de bataille dangereux , em- 
» menant ses prisonniers et les deux pièces de 
» canon, qui, après avoir tiré quelques coups', 
» presqu'à bout portant, furent abandonnées, 
» l'officier n'ayant pas eu l'esprit de les préci- 
» piter dans le ravin. 

» Voilà ce^ue les Russes et les Poïonais^p- 
» pelèrent alors la bataille de Landscron ; elle 
» dura une demi-heure , et les Russes ne per- 
» dirent du monde qu'à leur retraite , par le 
» canon de Landscron, et le lendemain, en 
» voulant insulter cette place , où il y avait plus 
» de huit cents hommes d'infanterie et quatre 
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» à cinq cents de cavalerie. Walewski eut même 
3» Faudace de les suivre dans leur retraite, et 
x> de descendre dans la plains avec eux. Sowa- 
» rof retourna devant Tyrniec , qu'il oc put 
» pas prendre. Mais Osviecim et Bolbrecq 
» furent évacues. Walewski se retira à Biala , 
» que Branëki vînt masquer avec dou:^ cents 
» hommes de cette même cavalerie de la Cou- 
» ronne, qui aurait jomt les confédérés s'ils 
« avaient été Tainq«eurs. Le général Stampa, 
» commandant le cordon antrjchiea , fit inti* 
» mer aux Russes de ne pas attaquer Biala, ce 
» qu'ils ne pouvaient pas faire sans que leurs 
» boulets endommageassent le bourg autri- 
» chieh qui est de l'autre çdté de la ri* 
» vière » (i), 

Pulawski , forcé par Suwarof dans les défilés 
qu'il gardait, parvint à Czenstokow avec ses 
débris. Cette retraite et les coodbats qui l'a- 
vaient précédée , ont obtenu les âoges de Su- 
warof, qui, lui-même , avait parcouru, selon 
les calculs de Rulhière , cent milles en dix-sept 
jours, ne passant jamais quarsunte-huit heures 
sans se battre. 

On a vu, par le récit de Dumouriez, ce 
même Branéki , qu'Oginsld avait destitué , ra- 

(i) Ghap. VIII, dut. i*'dc la Vîc de Dumouriez (par 
luî-méme), îd-8*, Hambourg, 1795. 
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mené dans les champs de bataille par sa haine 
contre la confédération. Ce Braneki, dit Ru* 
Ihière , a commis d'excessÎYes eraautés dans Fi- 
vrésse ; il s^est fait amener des confédérés pri- 
sonniers, et les a de sa main tailladés à coups de 
sabre. Chargé quelquefois par les Russes du 
rôle de négociateur , il prenait celui de guer-^ 
rier, et s^acquittait aussi mal de l'un que de 
rautrç. Pulawski et Zaramba repomsaient ses 
propositions et sts armes. Kossal^ouski deve- 
nait rémille de là fermeté et de la bravoure de 
ces deux chefs : suivi des soldats que Radziwil 
lui avait envoyés, il pénétrait en Courlande où 
les mécontents lui donnèrent vingt^six mille 
écus V 4ims Tespoir qu il chasserait la famille 
Biren. 

Vers les mêmes temps, le jeune Ziberg , fils 
du palatin de Livouie , levait , armait, exerçait 
une troupe de deux cents hommes, avec la- 
quelle il courut se joindre aux confédérés, 
après avoir reçu la bénédiction de son père. 
Wessel , grand-lxésorier de la couronna , a^bé- 
rait à la confédération de Barr , qui entrete- 
nait alors avec la Porte des relations suivies. 
Elle avait même un ambassadeur auprès de cette 
cour : c'était le maréchal Czemi; la Saxe con- 
tribuait aux frais de cette ambassade; et le 
sultan Mustapha payait chaque mois un traite* 
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ment aux deux che£» de cette confédération ; 
Potocki et Krasinski. 

Ce n^était plus cependant par des succès mi* 
litaires que se soutenaient les confédérés ; et si 
leur nombre s^accroissait de jour en jour , c'é- 
tait Teffet de Findignation générale qu'exci- 
taient les yiplences des Russes. Oginski et Bra- 
nicld n'étaient pas encore déclarés ; ils parlaient 
honorablement de la confédération, désapprou- 
vaient le séjour et la conduite des Moscovites 
en Pologne : mais Oginski, général de Lithua- 
nie , semblait partager les vues conciliantes du 
parti qui s'était formé à Varsovie, sous le titre 
d' Union patriotique ; se bornant à offrir aux 
confédérés protection , secours et conseils , il 
ne leur donnait pas son nom : et le grand-gé- 
néral Branicki, retenu par ses infirmités à 
Bialistok , révéré des républicains , ne les aidait 
que par des contributions pécuniaires. 

Oginski , pressé de se déclarer pour les con- 
fédérés , par eux-mêmes , par la France , et 
jusque par l'Autriche, prolongeait encore sa 
neutralité , quand lès menaces et les injonc- 
tions de la Russie le déterminèrent à s'armer 
contre elle. Avec deux mille hommes et de l'ar- 
tillerie, il attaque et bat les Russes le 6 sep- 
tembre à Radzicca ; heureux de les avoir pré- 
venus, car s'il fut resté dans l'inaction que lui 
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conseillaient les Gzartorinski et le roi, les Russes 
lui livraient le 7 un combat .dont il trouva le 
plan parmi lés papiers de leur commandant 
tué le 6. Oginski remporta quelques autres 
avantages; mais deux de ses officiers Fayant 
trahi , Suwarof le surprit à Stoulavies , mit ses 
troupes en déroute , et le força de fuir à Dant- 
zick. Tombé presque soudainement de Fopu- 
lence dans Textréme détresse , Oginski parvenu 
à Kœnisberg , à travers mille dangers , honora 
son malheur par une fermeté magnanime. 

La mort de Branicki, qui laissait trois mil- 
lions de dettes , achevait la ruine de la confé- 
dération, déjà en proie aux discordes qu'a* 
mènent toujours les revers. Dumouriez traitait 
ces républicains avec une hauteur que le carac- 
tère de sa mission n^ avait jamais autorisée , et 
qui ne Fêlait plus par ses services. Devenu pres- 
que leur ennemi , depuis quHls étaient moins do- 
ciles et moins heureux, il écrivait en France 
qu'auteurs de leur propre désastre , ils s^ étaient 
rendus indignes d^une protection qui , dans Fétat 
de leurs affaires, serait d'ailleurs imp;aissante . 

Le personnage qu^on remarquait le moins 
en Pologne , au commencement de 177 1 , c'était 
le roi Stanislas-Auguste ; et la déclaration même 
de sa déchéance ne le dirait pas de Fobscurité. 
Il eut recours à sa bienfaitrice , et lui dépêcha 
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Branëld, jadis le confident de leurs amotirs. €e 
souvenir, qui n^avait rien d^agréable pour les 
Orlof y eût assez peu servi Branéki et son maître 
auprès de la czarine elle-même , sans la réso- 
lution dès long-temps prise par cette princesse 
de soutenir învariaUement le roi, qu'elle s*é- 
tait repentie d^avoir fait Yolkonski, ambas- 
sadeur russe à Varsovie , déplaisait beaucoup i 
ce roi, dont il n^avait ni flatté Porgneil, ni 
dissimulé la faiblesse. Yolkonski fut rappelé , et 
remplacé par Saldem. 

Les instructions de Saldem étaient fort pa- 
cifiques; il devafrl to«t accorder aux Polonais, 
hormis la vacance du trône. La liberté serait 
rendue aux qisatre sénateurs capfife, et, pour 
resscHret le ' pouvmr royal, on étabfrrait un 
grand conseil. Ces instructions sont de la fin de 
février, un mois après ces entretiens de Cathe- 
rine et de Benri, où le démembrement de la 
Pologtoe avait étéprbjeté. 

Sdldem , à qui le projet de partage ne plai- 
sait pas, tînt à Varsovie la conduite ïa plus 
propre à^ le faire réussir. H n'arriva dans cette 
capitale qu*à la fin d'avril, et dès les premiers 
jours , ses emportements révoltèrent tous les 
esprits. C'était un Russe impérieux^ dur et pé- 
dant-, Hïaîs laborieux , et , à ce titre , assez es- 
timé de Panine. Cependant, pour se conformer 
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une fois à ses mstmctions , Saldera publia, au 
mois de mai, uae première déclaration, dont 
les huit articles parlaient vaguement de paix, de 

concorde et du désintéressement de la czarine. 

« 

Il devait , selon le caractère pacifi({ue de sa 
mission, soutenir cette union patriotique dont 
BOUS av(»i6 dé)à parlé ; il parut d'abord se con* 
certer en effet avec elle; et Fon voit, par une 
lettre qu'il écrivait au mois de juin, que certains 
membres de cette union étaient pensionnés par 
la Russie. Cela n'empêchait pas que Funion pa- 
triotique ne déclarât avoir pour but de réconci*- 
)ier le roi et le& confédérés sans l'intervention 
des Russes. On a vu qu'elle correspondait avec 
Oginski ; et , parmi ses adhérents et ses mem* 
bres , la Russie , la Prusse , la maison de Saxe , 
Poniatousld, les confédérés^ la liberté et la con- 
corde avaient à la fois des amis : mélange iné* 
vita^le , dans ces partis mitoyens ,. qu'on voit 
toujours- se former a» sein des troubles polî* 
tiquejfr, et qui ne font réellement que rassembler 
et dégiBser les intérêts divers dont ils se pré* 
tendent dégagés. 

Quoi qu'il en soit, Fhonune qui plongea Fu- 
nion patriotique dans le mépris et presque dans 
Foubli, ce fut Saidern. lia jour qu'il assistait à 
vmé séance de cette SBSsemblée ,. il décEara q«'fl 
ne voyait là personne avec qui Fon pût traiiter , 
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et annonça qu'il n'y reparaîtrait plus. Il repré- 
sentait cette union comme vendue à la cour de 
Saxe : il jetait aussi des soupçons sur les cours 
de Vienne et de Berlin ; il disait aux (iarto- 
rinski que le dogue (c'est-à-dire le roi de Prusse) 
était impatient de se précipiter sur eux; et à 
force de se récrier contre les projets de démem- 
brement, et d'affirmer que sa cour n'y consen- 
tirait jamais, il familiarisait les esprits avec 
l'idée de ce désastre.^ 

Le primat, l'un des premiers membres de 
l'union patriotique , fait vendre ses meubles , et 
déclare qu'il va quitter la Pologne. Il hésite 
quelque temps à prendre ce parti extrême; 
mais à la fin , déterminé par les violences de 
l'ambassadeur, il part en effet de Varsovie. Sal- 
dem le fait arrêter; et telle est l'indignation que 
provoque ce nouvel excès , que Panine et Ca- 
therine s'empressent de le désavouer. Saldem 
est obligé de remettre lui-même au primat une 
lettre de Panine, où il est dit que la czarine est 
étonnée de la témérité de son ministre , et 
qu'elle invite le prélat à sacrifier ses justes res- 
sentiments à la paix publique. 

Saldem avait reçu et remis cette lettre', lors- 
que, le 27 juillet, il fit arrêter dans Varsovie 
même , Howen , député de la noblesse de Gour- 
lande. Mais dès le «26 juin , Saldem avait publié 
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une seconde déclaration où il ne gardait plus 
de mesure. Leis confédérés y étaient désignés 
parles noms de brigands et de scélérats. Il était 
ordonné aux commandants russes de ne point 
les traiter comme prisonniers de guerre, mais 
de les mettre aux fers et de les traduire en ju- 
gement. Dre witz , qui n'avait point attendu cet 
ordre pour se livrer à sa cruauté naturelle , fut 
imité ou surpassé par presque tous les officiers 
russes. Weymam, cependant, leur chef géné- 
ral, ne voulut point partager tant de honte ; 41 
demanda et obtint son rappel. Bibikof le rem- 
plaça et ne vécut guère mieux avec Tambassa- 
deur, dont la férocité devenait chaque jour plus 
sombre. Saldem reprochait tour-à-tour aux ha- 
bitants de Varsovie leur insouciance et leur 
inquiète curiosité ; il les menaçait de sa colère , 
tantôt sUls continuaient de s^occuper des inté- 
rêts publics, tantôt s'ils persévéraient à les né- 
gliger; et son humeur était si farouche, qu'il 
s'irritait contre Poniatouski lui-même. 

Tel était l'ambassadeur russe qui gouvernait 
la Pologne en 177 1 , ou qui du moins y exerçait 
toute la part d'autorité dont le conseil général 
de la confédération n'avait pu s'emparer. Ce 
Saldern , si fameux par ses violences , ne l'était 
pas moins par ses rapines. « M. de Kniphausen 
» m'a dit, écrit Rulhière, que Saldern avait 
4. i5 
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» été chassé de Russie pour avoir retenu à son 
j) profit un présent que l'impératrice l'avait 
» chargé de faire à la Pologne , et un autre pré- 
» sent que. la Pologne Tavait chargé de faire à 
D Repnine. Il s'est retiré avec i5o,ooo livres de 
j> rente , fruit de ses pillages. » 

La czarine etaif ainsi obligée d'entretemr en 
Pologne près de vingt-cinq mille Russes ; et son 
empire , d'ailleurs affaibli par la révolte de Pu- 
gatschef et par l'émigration de six cent mille 
Kalmouks , était encore épuisé par la peste , par 
le luxe et par le désordre des finances publi- 
ques. 11 avait fallu lever le siège de Lemnos ; 
une flotte russe avait fui devant une poignée de 
Turcs presque désarmés ; et les succès qu'en 
1770 on s'était promis dans l'Archipel, ne pou- 
vaient s'obtenir que par de nouveaux efforts en 
1771. La campagne, qui se rouvrit au mois 
d'avril de cette dernière année , fut en effet glo- 
rieuse. Une armée russe victorieuse sur le Da- 
nube menaça plusieurs provinces de la Turquie 
d'Europe , et s'approcha des frontières de la 
{longrie. Une autre, s'unissant aux Géorgiens, 
pénétra en Asie , tandis qu'aux embouchures du 
Tanaîs, une flotte se disposait à s'avancer sur 
Consta^tinople. La czarine espéra de nouveau 
la conquête ou la destruction de l'empire otto- 
man; elle s'empara du moins de la Crimée; et 
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c'est Yxxïk des plus brillants événements de son 
règne. 

Les négociations qui, en 1771 > ont précédé 
et suivi ces triomphes^ sont plus compliquées 
que leurs résultats ne sont mémorables. La 
France ne formait pour les Polonais et pour les 
Turcs aucun dessein dont elle ne rendît compte 
â FAutriche; et Tun des soiiis de la cour de 
Vienne était de cacher tous ses plans à celle de 
Versailles. On ne pouvait confier à cette der- 
nière cour ni le projet du partage de la Polo- 
gne , ni celui d'un traité entre T Autriche et la 
Porte, ni sur-tout la résolution qu'on avait prise 
d'écarter la France elle-même de la médiation 
entre les Turcs et la czarine. Kaunitz se bor- 
nait à faire entendre, aux Français qu'il fallait 
renoncer à l'idée de renverser Ponîatouski; 
il affaiblissait par degrés l'intérêt qu'ils pre- 
naient aux confédérés, intérêt qui d'ailleurs ne 
tendait qu'à décroître depuis la disgrâce de 
Gioiseul, et que la correspondance de Dumou- 
riez ne ranimait plus depuis l'affaire de Lands- 
kroon. 

Catherine avait fait connaître au cabinet dcL 
Vienne les premiers ptojets de paix entre elle 
et les. Turcs ; et l'Autriche s'était déterminée 
à envoyer Lobkowitz à Pétersbourg. Dans les 
4:onférences de cet envoyé autrichien et du mi* 

i5. 
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nistre russe Panine , il fut quelquefois question 
des confëdërés ; on parlait de leurs progrès, de 
leurs revers* Lobkowitz était invité à mander à 
sa cour tous ces détails , à la suite desquels on 
s^abstenait de rien proposer. Il Qe se trouva 
même aucun article qui concernât la Pologne, 
dans trois mémoires qu^on remit à Lobkowitz, 
le 3o mai. La Russie y demandait A^of , le 
commerce libre de la mer Noire , Tanmistie 
pour les Grecs et Taffranchissement des Tar- 
tares ; la Moldavie etlaValachie ne rentreraient 
point sous la domination ottomane ; mais Ca- 
therine ne voulait avoir ces deux provinces 
qu^en séquestre et seulement pendant vingt-cinq 
ans , comme indemnité des frais de là guerre. 
Elle était disposée à envoyer des plénipoten- 
tiaires à un congrès, et se réduisait à ces de- 
mandes , par égard pour la cour de Vienne 
dont elle accepterait les bons offices ; on évitait 
le mot de médiation. En remettant ces mé- 
moires à Lobkowitz, Pianine lui dit qu^il ne 
croirait jamais que F Autriche voulut déclarer 
la guerre à la Russie pour soutenir Fempire ot- 
toman. 

Les mêmes communications furent faites au 
comte de Solms, ministre prussien à P.éters- 
bourg. Solms les transmit à Frédéric , qui ne 
vit pas sans inquiétude cett& nouvelle preuve 
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de rambitioii défnesurëe de la czarine. Marîe- 
Thërèse fit répondrç par Lobkowitz , que la 
Moldavie et la Valachie devaient rester aux 
Turcs, le commerce de la mer Noire demeurer 
dans son état actuel, et les Tartares dans Tin- 
dépendance. Catherine répliqua par un mémoire 
qui développait les motifs des trois articles 
contestés , et Marie-Thérèse ordonna dans ses 
états divers mouvements militaires. 

La czarine peu disposée à se soumettre à une 
médiation , avait fait parvenir aux Turcs quel- 
ques propositions pacifiques, et même elle 
avait obtenu d'eux Télargissèment de son ré- 
sident Obrekoff , détenu depuis le commence- 
ment de cette guerre aux Sept-Tours, puis à 
Demotica. Deux motifs lui faisaient attacher 
im grand prix à la liberté d'Obrekoff; d'un 
côté , c'était le Russe qui connaissait le mieux 
la Turquie ; de l'autre, il n'y avait pas d'exem- 
ple que les Turcs eussent ainsi renvoyé le mi- 
nistre d'une puissance armée contre eux. En 
relâchant celui-ci, ils déclarèrent toutefois que 
c'était par déférence pour l'Autriche. 

Thugut, ambassadeur autrichien à Gonstan- 
tinople ^ suivait avec habileté tous les plans de 
Kaunitz. Il travaillait à faire ' entrer le roi de 
Prusse dans la médiation^ si elle avait lieu; 
animant les Turcs contre les Russes, mais dé- 



2l3o HISTOIRE DE t' ANARCHIE 

montrant qa'il serait impossible d^en imposer 
à la czarine , si T Autriche €t la Prusse réimies ne 
se présentaient comme médiatrices. Il écartait 
un projet d^alliance entre l'Autriche /la France 
et la Porte , propose par ces deux dernières 
puissances. Il négociait enfin un traité çntre les 
cours de Vienne et de Constantinoplci , qui fut 
signé le 6 juillet , et qui contenait cinq articles. 

Par le dernier, FAutriche s'engageait à faire 
restituer à la Porte, soit par l'effet des négo- 
ciations, soit par la force des armes, les terri- 
toires et forteresses dont les Russes s'étaient 
emparés^ et à ne pas souffrir qu'il fût porté 
atteinte à l'indépendance de la Pologne. 

Par les quatre autres articles^ les Turcs pro- 
mettaient de payer à l'Autriche plusieurs mil- 
lions de piastres ; de lui céder la partie de la 
Valachie bordée par le Danube et quelques 
autres districts ; de fixer par un nouvejau règle- 
ment les frontières de Transylvanie ; de traiter 
les Autrichiens, dans les relations commercia- 
les, comme la nation la plus favorisée, et de 
faire respecter leur pavillon par les régences 
de Tunis, Alger, Tripoli. 

L'Autriche exigeait que ce traité demeurât 
secret durant plusieurs mois, et la Turquie y 
Consentait encore : mais les Anglais le décou- 
vrirent^ et étonnèrent les cours de Pétersbourg 
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et de Berlin , auxquelles ils en donnèrent con- 
nsôssance. 

Catherine, le 17 décembre , rëponc^t à un 
dernier mémoire fourni par Lobkowitz : elle 
déclara qu^elle renonçait à Tindépendance de 
la Moldavie et de la Yalachie , à condition que 
les Turcs lui paieraient une somme d'ai^ent en 
indemnité : c^était là le iseul changement 
qu'elle pût feir^ à ses propositions. L'Autriche 
trouva qu'en effet les autres propositions de 
Catherine méritaient d'être discutées; et depuis 
ce temps y on aperçut entre les cours de Berlin, 
Pétersbourg et Vienne ^ un rapprochement de 
jour en jour plus sensible , quoique ralenti par 
de mutuelles défiances. Le projet de démem- 
brer la Pologne parut aux' politiques la seule 
explication vraisemblable d'un si difficile rapr 
prochement. 

Un événement fameux , arrivé le 3 novembre 
à Varsovie ^ réduisit la confédération, déjà ai 
faible , à une impuissance presque absolue. 

Branéki chargé par les Russes d'enlever le 
conseil général qui résidait alors à Biala , avait 
échoué vers la fin d'octobre /dans cette entre- 
prise. De leur côté , les. confédérés méditaient 
l'enlèvement du roi; et Strawinski, qu'une 
imagination ardente, une dévotion sombre et 
un caractèw impétueux disposaient à^ous les 
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genres de fanatisme , vint demander à Pulawslu 
Tordre d^amener Poniatouski à Czenstokow. 
Pulawski se garda de donner cet ordre. « Je ne 
» TOUS charge de rien, dit-il, mais je vous 
» proviens que je n'approuverai votre projet 
x> même après Texécutiou , qu^autant que vous 
» aurez respecté les jours du prisonnier que 
» vous voulez faire. » — « Vingt fois , rëpon- 
» dît Strawinski, je l'ai pu tuer dans Varsovie, 
» et je m'en suis abstenu par intérêt pour la 
» confédération. Pourquoi me soupçonner de 
» la vouloir déconsidérer, quand je ne cherche 
y} qu'à la servir? C'est Poniatouski vivant que 
» j'ai résolu de lui livrer. » Malgré ces assu- 
rances, Pulawski répète qu'il n'ordonne rien; 
il veut rester inconnu aux conjurés de Stra- 
winski; et après des précautions si scrupuleuses, 
Pulawski ne craignant pas d'écrire ce qu'il a 
craint de dire , adresse à Strawinski et même à 
quelques autres , des billets où l'enlèvement du 
roi est fixé au 3 novembre. 

Pulawski emploie utilement les jours qui pré- 
cèdent celui-là ; il exécute des manœuvres qui 
attirent les ennemis sur divers points, et le 3 
novembre il ne reste que deux cents Russes 
à Varsovie. Strawinski s'est assuré que le roi 
se rendra le soir chez son oncle le grand-chan- 
celier. £n effet, à neuf heures et demie , le roi 
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sort du palais de cet oncle ; un de ses parents 
et un adjudant*génëral sont avec lui dans la 
voiture ; deux pages sont aux portières ; la 
voiture est prëcédëe de deux hommes à cheval 
et de quelques autres^ personnes, elle est suivie 
de deux heiduques. et de deux valets de pied. 

Strawinski a divisé ses conjurés en trois ban- 
des. La première se présente comme une pa- 
trouille russe; elle en emprunte le langage, et 
arrête sans difficulté Tavant-garde de la voiture. 
La deuxième troupe , chargée d'arrêter la voi- 
ture même , éprouve plus de résistance. Pen- 
dant le combat qui s'engage^ et où les deux 
heiduques sont tués, quelqu'un s'est caché sous 
la voiture. Persuadés que c'est le roi, les con- 
jurés le dégagent et ne saisissent que l'adjudant- 
général. Le roi s'est enfui chez son oncle; un 
violent coup de marteau qu'il frappe à la porte 
eu avertit les conjurés. Ils y accourent; et pour 
faire de la lumière , pour s'assurer qu'ils ne se 
trompent pas une seconde fois, l'un deux tire 
un coup de pistolet. Poniatouski est reconnu, 
entraîné, mis à cheval. Il prend, avec ses ravis- 
seurs, la route de Czenstokow , et n'essuie de 
mauvais traitements que ceux qu'on emploie 
à la hâte pour presser sa marche et vaincre 
ses résistances. 

Déjà cependant l'alarme est répandue dans 
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son palais. On a trouve son chapeau et sa bourse 
à cheveux. Personne ne sait quelle route pren- 
dre pour le retrouver ; personne ne donne ni 
ordre, ni conseil. Le grand-chancelier fait fer- 
mer les portes de son hôtel et se met à souper 
en cérémonie. Saldem, qu^un valet veut ins- 
truire de tous les détails qu^on a bien ou mal 
recueillis , n'a pas le temps de les écouter : 
« Il est^ dit-il, occupé d^une autre affaire. » 

Non loin de Varsovie, le roi et «ses ravis- 
seurs rencontrent un fossé qu^il faut franchir. 
Le cheval du roi se casse la jambe ; le délai que 
cet accident entraîne laisse prendre trop d^a- 
vance à Favant-garde. On se cherche, on ^é- 
gare, on s^ enfonce dans des marais, on sMpar- 
pille; et Poniatouski n^a plus à côté de lui 
qu^un seul des conjurés. Cest un nomnié Ko- 
sinski , Tun des plus audacieux jusqu^alors, et 
le plus timide en ce dernier instant. Cethonune, 
qui s^ était spécialement chargé d'arrêté le roi, 
de veiller sur sa personne, tombe h ses pieds, 
et se déclare son prisonnier. « Je suis délivré, 
» écrit Poniatouski au commandant de ses 
» gardes; venez me prendre au moulin de Mai- 
» rimont , avec quarante hommes. » Ce billet 
est remis à quatre heures du matin , et bientôt 
le roi rentre à Varsovie , au milieu des acclama^ 
lions de la multitude. 
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Strawinski , à la tête de rarrière-garde , était 
à rentrée d à bois de Bielani, rendez-vous com-* 
mun des trois troupes. Lukaski, l^un des prin- 
cipaux conjurés , y avait aussi conduit Favant- 
garde. Attaqué par des Cosaques, Strawinski 
tue leur chef^ et se fait jour à travers ceux qu'il 
blesse et qu'il renverse. Lukaski tombe percé 
de coups , et les Cosaques le laissent pour mort 
après l'avoir dépouillé. Strawinski le retrouve, 
l'emporte sur son cheval , le remet à un chi- 
rurgien , se met à la recherche de la troisième 
troupe , et apprend vers le milieu de la jour- 
née que le roi est rentré à Varsovie. Pulawski 
reçoit la même nouvelle, lorsque revenant 
des lieux ou il a occupé les Russes durant les 
jours précédents, il croit se réunir aux conju- 
rés et à Poniatouski , sur la route de Czensto- 
kovv. 

On déclara dans Varsovie que cette entre- 
prise était un régicide ; et Poniatouski ne négli- 
gea rien pour accréditer cette opinion, quoiqu'il 
sût mieux qu'un autre que les conjurés, avaient 
eu le temps et les moyens de l'assassiner ; qu'il 
ne devait sa délivrance qu'à leur résolution de 
n'en rien faire ; et qu'enfin tous leurs efforts 
tendaient à l'entraîner à Czenstokow. Il avait 
dit même , au moment de sa rentrée dans la 
capitale, qu'il regrettait de n'avoir pas été con- 
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duit dans cette forteresse , parce qu'il y aurait 
harangué et converti les confédérés , et que ce 
triomphe de son éloquence eût été le plus bel 
événement de son règne. 

Il convenait aux cours étrangères d'accuser 
les confédérés d'un assassinat. Marie-Thérèse et 
Frédéric écrivirent à Poniatouski pour le féli- 
citer d'avoir échappé aux poignards. L'Europe 
presque entière en conçut la même idée, et 
quelques hommes éclairés furent assez peu at- 
tentifs pour l'adopter, ou assez injustes pour la 
répandre. 

Pulawski, invectivé jusque dans les chaires, 
pouvait se défendre par un récit fidèle ; mais il 
publia un manifeste où il déclarait qu'il n'avait 
pris aucune part à cette conspiration; et ce 
mensonge , trop aisément réfuté par des billets 
écrits de sa main , nuisit également à sa gloire 
et au faible crédit que la confédération conser- 
vait encore. 

On commença des poursuites judiciaires; mais 
Kosinski s' obstinant à nier le projet de régi- 
cide, elles furent interrompues. Lorsqu'on les 
reprit, plusieurs mois après, on ne voulut en- 
tendre aucun plaidoyer tendant à prouver qu'il 
n'avait point existé de conspiration contre la 
vie du monarque. Lukasld, qui n'avait pas d'au- 
tre moyen de se défendre, fut décapité, ainsi 
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qu^un autre conjuré. Les contumaces, y com- 
pris Pulawski, furent condamnés à la même 
peine. ^ 
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PRÉCIS DU LIVRE XV, 



DtJMOURiEz avait quitté la Pologne , et y était 
remplacé par Viomesnil. Le principal soin de 
celui-ci fut de disposer les officiers et soldats 
français, troupe auxiliaire des confédérés, à 
faire en 1772 une campagne honorable. Us com- 
mencèrent en effet par surprendre le château 
et même la ville de Cracovie. Obligés de se ren- 
fermer dans le château, ils y soutinrent un long 
siège. Choisy sur-tout s'était couvert de gloire : 
mais enfin il fallut se rendre , et ils furent faits 
prisonniers de guerre. Les confédérés aussi, 
après s'être glorieusement défendus dans Czens- 
tokow, Tyrnieck, Landskroon, se virent forcés 
de rendre ces places. Pulawski disparaît, les 
autres se dissipent ; plusieurs reçoivent de la 
Saxe, et principalement de la France, quelques 
secours d'argent. La Russie , la Prusse et l'Au- 
triche déclarent qu'elles ne verront désormais 
dans les Polonais qui s'attrouperaient encore , 
que desbrigands, des assassins, des incendiaires. 
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Il n'y a plus, de confédération. Un seul , dans 
cette multitude de républicains malheureux , se 
déshonora par une conduite lâche; et c'était 
Tun des illustres : c'était Zaremba. Il écrivit 
une lettre à Saldern , avouant ses erreurs , ses 
écarts, ses fautes ; exprimant son vif repentir, 
et implorant la clémence des Russes. Saldern 
lui répondit qu'il n'en était pas digne , ce qui 
était devenu vrai , et lui fit passer toutefois quel- 
ques aumônes. 

Ce qui, dès les premiers mois de 1772, ren- 
dait inutile ou même impossible la résistance 
des confédérés et de leurs auxiliaires , c'était 
l'accord qui s'établissait de plus en plus entre 
les trois puissances , le concours de leurs forces 
militaires contre la Pologne, et déjà même 
l'exécution de ce projet de la démembrer, qui 
pourtant n'était point encore définitivement ar- 
rêté. 

Cette négociation avait fait peu de progrès en 
177 1. Catherine s'était refusée à proposer la 
première un tel partage à la cour de Vienne: 
Frédéric, qui s'en était chargé, avait dit à Van- 
Swieten, qu'il était bien temps de mettre le holà 
entre ces malheureux Polonais qui s' entr' égor- 
geaient. Kaunitz, qui traitait avec les Turcs, 
avait fait répondre par Van-Swieten que l'Autri- 
che allait faire retirer ses troupes du petit nom- 
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bre de districts polonais, qu^elles occupaient. 
Mais la cour de Vienne recherchait et publiait 
avec trop de soin ses prétendus titres sur ces 
districts , pour qu'il fôt possible à Frédéric de 
la croire disposée à y renoncer. 

Depuis près d'un an, le projet de partage était 
soupçonné dans toute l'Europe, et même en 
France , malgré les soins particuliers que pre* 
nait Kaunitz pour abuser la cour de Versailles. 
Frédéric jugea qu'il ne fallait plus tarder, et 
commença par régler entre lui et les Russes sa 
part et la leur. Voici le compte qu'il rend lui- 
même de cette convention. 

c( La lenteur et l'irrésolution des Russes traî- 
naient en longueur la conclusion du traité de 
partage ; la négociation s'accrochait principale- 
ment à la possession de la ville de Dantzick. Les 
Russes prétendaient qu'ils avaient garanti la li- 
berté de cette petite république ; mais ce n'é* 
taient proprement que les Anglais , jaloux des 
Prussiens , qui protégeaient la liberté de cette 
ville maritime ,*et qui encourageaient l'impéra- 
trice de Russie à ne pas consentir aux demandes 
de sa majesté prussienne. Il fallait néanmoins 
que le roi se déterminât ; et conmie il était évi- 
dent que le possesseur de laVistule et d^ port de 
Oantziclc, assujettirait cette ville^ avec le temps , 
on jugea qu'il ne fallait pas arrêter une négocia- 
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tien aussi importante , pour un avantage qui , 
proprement^ n^ëtait que différé; ce qui fit que 
sa majesté se relâcha de cette prétention. L^on 
reçut, après bien des longueurs , Tultimatum 
de la cour de Pétersbourg. Les Russes insis- 
taient toujours sur les secours considérables 
qu'ils demandaient aux Prussiens, en cas que 
les Autrichiens leur déclarassent la guerre; quel- 
que choquantes que fussent ces inégalités, quel- 
que disproportionnés que fussent des secours 
que deux alliés «se doivent au fond réciproque- 
ment ; comme on savait que Timpératrice-reine 
se trouvait dans des dispositions plus favorables 
et plus pacifiques que par le passé , on négligea 
des considérations qui cessaient d'être impor- 
tantes, pour conclure un traité avantageux , et 
Ton promit aux Russes les secours dont dès lors 
il ne pouvait plus être question. 

» Après que taiit d'obstacles eurent été levés, 
cette convention secrète fut enfin signée à Pé- 
tersbourg : les acquisitions prussiennes furent 
telles que nous les avons rapportées ; à Texcep- 
tion de la ville de Dantzick, de Thorn, et de 
leur territoire : par ce partage, la cour de Pé- 
tersbourg acquit en Pologne une lisière consi-% 
dérable le long de ses anciennes frontières de- 
puis la Dwina jusqu'au Dniester : oh fixa le 
temps de la prise de possession au mois de juin 
4. . 16 
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on convint d'inviter rimpératrice-reine à se 
joindra aux deux puissances contrawrtantes, afim 
de participer à ce partage : la Russie et la Prusse 
se garantirent leurs acquisitions^ et promirent 
d'agir de concert à la diète de Ytosovie , pour 
obtenir pour tant de cessions le consentement 
de la république. Le roi protoit encore, par un 
article secret ^ d'^orroyer vingt mille batoines 
de sou armée en Pologne , pour se joindre aux 
Russes^ au <ias que la gueire devînt générale : 
de plus V sa ma)esté s'engageait à se déclarer 
ouvertement contre la maison d'Autriche , sup- 
posé que ce secouts ne fût pas saffisi^ : on 
;Contdnt aussi que ks subsides prus^ens cesse- 
raient d'être payés aussitât cpkB leur toi^ auxî- 
liaine aurait joint Taraiée russe : oâ ajoutait, 
pai? uil autre article^ qu^ sa m^st^ serait au- 
torisée à retirer «es troupes âUMiliak^s^ si, au 
3ujet dé ces «coui*^, elle était attaquée par les 
Atitrichiens dans ses propres étài» i et daâos ce 
iras, la Russie profuettait de Itti envoyer six 
mille hommts d'iû£àiiterie , et quatre mâle Co- 
saques, et mime de doubler c« ûoml^re aussitôt 
que J«s circonsti»i4iis le pm^e tiraient ; aussi 
bien que d'eiâret^ir im^ ûfméû de cinquante 
mille liomtnës éâ Pologne, afin de pouvoir 
«issister le roi de Prusse , débutes ses forces, 
afNrës que ia guerre avec les Turcs serait ter- 
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minée ; et enfin de continuer cette assistance 
jusqp^au moment ou elle pourrait, par ^ne 
pacification générale , procurer au?^ Prussiens 
un dédommag^rn^nt convenable : on joignit à 
tous ces articles une convention séparée pour 
régler Tentiietidn réciproque des> corps auxi- 
liaires. » 

Cette conventipa goitre la Prusse et la Russie 
est du mois de f éviter 1 7 73 ; dès le mois suivant, 
Frédéric traite avec la cour de Vienne. Joseph 
eût mieux sàmé regagner en Hongrie las pro« 
vinces que sa maison s^ait p^rdu^s par la pai^ 
de Belgrade ; Marie-Thérèse çraignatt sur-tout 
d^étre engagée dans une mmveUe guerre, et 
Kaunitz songeait à recueillir les fruits de son 
traité ^ec les Turcs. Frédéric leur fit seAtir que 
le partage de la Pologne était le seul moyen d'ac- 
quérir, et le seul aussi de resiér en paix. Leur 
consentement néanmoins n-avattrien d'em^ 
presse ; ils présumaient que Vét^tu^m de la part 
qu'ils réclameraient dans ce partage, empêche- 
rait de l'accomplir : et lorsqu'ils viri^t qu'on 
n'était point ef&ay é de leur avidité, ils démeu^ 
rèrent étonnes eux-mêmes de la faeilité de ce 
nouveau genre de conquête. 

Ces conventions particulières entre la Prusse 
et la Russie; entre }a Prusse et l'Autriche, ame- 
nèrent un traité définitif de partage entre les 

16. 
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trois puissances. UÂutriche obtint tonte la rire 
gauche de la Vistule, depuis les salines deVilicza 
jusqu'à Fembouchure daViroz, la Russie-Rouge, 
le palatinat de Beltz et une partie de la Yolhi- 
nie , environ 25oo lieues carrées ; la Rusisie en 
acquérait plus de 3ooo ; et Frédëric se conten- 
tait de 900 , c'est-à-dire de la Prusse polonaise 
et d'une partie de la Grande-Pologne. Catherine 
ne vit pas sans inquiétude cet accroissement de 
la puissance de FAutriche, et même de la Prusse; 
et lorsqu'elle signait ce partage , que diverses 
conjonctures rendaient presque inévitable , elle 
s'en repentait déjà. 

Ce traité fut conclu à Pétersbourg , le 5 août 
1772, en même temps que s'ouvrait à Foksiani 
un congrès pour la paix entre les Turcs et les 
Russes. Orlof y déclara que sa souveraine ne re- 
connaissait point l'Autriche et la Prusse comme 
médiatrices , et avant la fin du mois , il rompit 
ces conférences , rappelé à Pétersbourg par ses 
intérêts personnels : il venait d'apprendre les 
succès d'un autre favori. Il annonça néanmoins 
qu'il reviendrait dans trente jours avec des ins- 
tructions plus amples^ et qu'il laissait pour tenir 
sa place Fancien résident Obrekof. 

La révolution consomâiée à Stockholm par le 
roi de Suède» lé 18 août 1772, affaiblissait ou 
annulait même Finflueuce de la czarine sur ce 



royaume, jet la crainte d^une guerre ddàs le Nord 
la disposait à la paix dans TOrient. ËUe fit re- 
prendre les conférences : un nouveau congrès 
«^ouvrit à Bucharé&t, le 26 octobre, et se pro- 
longea inutilement jusqu^en 1773. Le sultan 
Mustapha mourut au mois de janvier de /cette 
dernière année : il se disposait à mettre obsta/cle 
au démembrement de la Pologne. 

Cependant les trois cours de Berlin, Péters- 
bourg et Vienne, avaient publié des déclarations 
a Tappuideleur tr^té de partage* ^Autriche 
faisait valoir ses anciens titres, Frédéric. citait 
aussi des diplômes; mais Catherine ne i:éçlamait 
que la juste indepmité des soins qu^.elle; avait 
pris.de.la Pologne* 

« Âpres les dépense$ considérables , disait* 

» elle, en homipe^ et. en argent qu'a coûté, à 

» Tempire de Bji^siie.son assisjtance à laPologpe^ 

» pour ta sauver de la fureur de ses, propres 

» citoyens , assistance qui , au lieu de recQnr 

» naissance , n^a produit qu'un renouvellement 

» de cette même fureur , jusqu à menacer de 

» Fécroulement total de l'état ; c'est un acte de 

» générosité, que, de concert sjvec les deux 

» puissances voisines de la Pologne, la cour de 

9 Russie se sqit prêtée à mettre fin à l'anarchie 

9> qui la désolait, à lui assurer une existence 

n mieux réglée, plus heureuse et plus tranr 
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» quille. Après la perte irrëparidbte en hommes 
» et en argent que lui cause une guerre injiïste, 
» dont les Polonais sont les ^euls instigateurs , 
» il doit paraître bien modéré que sa maTestë 
» impériale de toutes les Russies se borne à 
y> n^exercer que des droits aussi incontestables 
» que les siens, et à se procurer la réparation 
» de dommages, que jamais un état ne peut re- 
» fuser à l'autre , et qu'ici rien ne soit aggravé 
» par la vengeance la plus juste. * 

L'Autriche et JàPrusse, empressées d'occuper 
les pays reconquis, employèrent pour subju- 
guer et conftenir les habitants, lèis /tnes^nrés les 
plus violentes. La czarine fut cette fois beau^ 
coup moins rigoureuse : elle permit l^émigra- 
tion , elle rappela Saldenî , blâma hautement 
la conduite qu'il avait tenue à Yapsovie , et le 
remplaça pÀr Stakelberg, l'hoifome le plus doux 
et le plus poli que l'on péft tronver à Péters- 
bourg. L'évoqué de Kaminiek ayant été arrêté 
par un Cosaque , Stâtelbei^ rendit la liberté à 
ce prélat , et obtint de Catherine celle des séna- 
teurs polonais exilés en Sibérie. 

Pôniatoi^ski , à qui le projet de démembrer 
son royauriie avait toujours paru éhimférique, 
adressa aux cours de l'Europe une protestation 
contre le traité de partage. -On n'y tftïuva de 
remarquable que .les humbles reraercîments 
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quHl y fai3mt à Ca^ierine ppui* 1^^ biei^faite 
dont elle u^àvait cessé de combler la Pologtie , 
jusqu'au 5 août 177:9 exjçlusiv^iqi^. J[^ç 3iUr9ste 
de Léopol ay^^t été de^lîtué p^^p r^^utrjfhe 
pour 4voir refus4 le s^rmeiit ^ ^âité a ç^tte 
puisMIK^ , P wiatpu^i M écrivijt ffM J^tjre 4ie 
félicitatixw ,sur c^t^ copr^eil^is résj&^iiK^e^Aux 
entrepf ise^s d'yBe Çi9ur étr^qo^^^e. .B;4splji| k con- 
voquer une diète , il assenf^ia le sé^^t ^r$ xér 
duit de 4:;ent.yi9gtrtroî$ lue^^br^^ ^ vingt-f ept. 
Il retrouva , 4an$ c^ pejitn^ml^re ét^sémtêfff^^ 
xi^ patpriQti^nie fit i^ne âai^rgîe i^^il $'ieffpcça de 
partager, et iU^.wt à parJw^vçç eux, ^pfitre 
la tyranniiede^ é.tfang«i55 et s^r^pvjt ^.j^çyçs^s, 
un laiigage ^out sepoojbl^W à iQ^lpi, quHl ferait 
tant bj^mé 4^W ies co^féd/ér^^ 4^ RadoiPft , (le 
IQiarr el; 4'l^rj^. 

Le^ .teois <çmT» pr4pmièrp»t im ^én^ de se 

borner à <çf[^v.9^er Is^ diè^^ ^je^ 4^^ b^ fl^s 
$'as&^m]ble;r .^^^ès .cette çp^^yipc^djfcji^^^. |if^ séna- 
leurs qui continuèrent de s^ f^wa^t, fuiTenl cer- 
nés le 3 féyrie^ ^77 3, papp Jps tfOfip^^ 4fs tjrois 
puipaw^e^^Ces îxojuj^ ^vftiei^t mpffeS4ép^§P 

de tputçs psrts Ifis mmf^ ^m^ M\^fV»' 

née^ f^ iç traité de p??if!^<8 1 ^Ite* PSSiÇ^P^ 
la P^olpgpe prç^VfS entière ^M «oeflîWMeBJt; mv^ 
tout»rsp.viie,^ù r^giwâwt 4e S«^«¥l*kp ftp^fts 
ininî^l^Eies étri^ngers , Re\y:isW j^pïr ; jL'^Mr^îjte* 
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Benoit pour la Prusse , et Stakelberg pour k 
Russie. 

L^ouverture de la diète était fixée au ig 
avril, et , afin d'ëviterrembarras et la gêne des 
forixies , les trois cours avaient dëclàré qu'elle 
serait confédérëe ( sub neocu confédérations ). 
Elle devait consentir au partage qu'on venait 
de faire , et accepter une sorte de constitution 
nouvelle /en 23 articles. 

Le 19 avril , il nMtait encore arrivé que 
soixante-seize nonces; quelques-uns se distin- 
gaèrent dès les premie» [ours, par des ré- 
sistances énergiques. On remarqua principale- 
ment Reytan, et un jeune homme nommé Kor- 
sach , à qui son père avait dit , en le laissant 
partir pour cette diète : « Mon fils, je vous 
» fais accompagner à Varsovie par mes plus 
» anciens domestiques : je les charge de m'ap- 
» porter votre tête, si vous ne vous opposeï^ 
» de tout votre pouvoir à ce qu'on entreprend 
» contre votre patrie. » 

Cette diète ne put pas même obtenir une 
limitation précise des provinces réclamées et 
déjà envahies parles trois cours. Poninski , ma- 
réchal de la confédération, et qtû sous ce nom 
n^ était réellement qu^un quatrième minisf re des 
trois puissances , proposa de nommer ^^h com- 
missaire qui régleraient , avec MM. Stakelberg, 
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Benoit et Re^iski, les limites des quatre ëtats^ 
et la nouvelle forme du gouvernement polo- 
nais. Les nonces et le roi lui-même s^opposent 
à la proposition du marëchal. Le roi veut qu^au 
moins les commissaires soient tenus d^en réié'» 
rer à la diète , qui ne peut renoncer au droit 
de délibérer elle-même sur de si grands inté- 
rêts. Les ministres déclarent que tout oppo- 
sant sera traité comme ennemi de sa patrie et 
de leurs cours. Stakélberg , qui aimerait mieux 
persuader que contraindre, assemble Chez lui 
la plupart des nonces; il les exhorte à ne point 
prolonger les troubles par une résistance qui 
serait vaine. Ils répondent qu^ils ne peuvent 
s'expliquer que dans la diète. 

Varsovie se remplit de troupes i*usses, au- 
trichiennes et prussiennes. Leurs généraux ont 
ordre « d^agir de concert , etde sévir contre les 
A ^eigneurs polonais qui voudront cabaler ou 
» .mettre des obstacles aux nouveautés qu^on a 
» résolu d^introduire en Pologne. » C'est en 
ces termes que Frédéric raconte lui-même les 
circonstances de cette ^diète^ et il ajoute qu'on 
avait âgnifié aux nonces que sHls continuaient 
à faire ies revêches , les trois cours pairtageraient 
entre eUcs, et sans ditférer, tout le royaume; 
qu'au contraire, s'ils se montraient dociles , les 
troupes itrangères. évacueraient peu- à-peu le 
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territoire qu'on voulaii bien laisser à la répu- 
blique. Malgré tant de menaces, la diète ne 
consentit que le 1 7 mai à la nomination des 
commissaires, et ce consentement ne lui fut 
arraché qu'après de longs débats, et au sein du 
plus violent tumulte. Les commissaires furent 
nommés le 18 par le roi et par le maréchal 
Poniziski. 

Malgré Finfluence qu'eurent les trois minis- 
tres dans la composition de cette commission , 
il s'y gU^a des citoyens éclairés et courageux , 
qui restaient fidèles aux instructions que la 
diète leur avait données. Les deux commissaires 
dont cm a le plus loué les lumières et le patrio- 
tisme , sont le prince Sowlkoski et Tév^qoe de 
Wilpa. Celui-ql revenait de Paris; il en rap- 
Jiortait les ouvrages de Rousses» et de Mably, 
sur le gouvernement polonais; et s'il fallait que 
la Pologne perdit queiques 'provinces, il espé- 
rait que la libertié et le bonheur des autres n'au- 
raient pas été en vain l'objet de 4a méditation 
des sages. Il se tt)ômpai%; et déjà ee n'était plus 
«iéi9e par sa résistance , ni par celle de quel- 
que^uns de ses collègues , qaie les xsonierenees 
de la commission étâoent iralen^s. C^ retards 
n'avaient pour eause que les secrets/démélés des 
trois mii!iistres , <iont les cours n^avai^nt point 
fixé d^Hie maài^i^e assez précise les bornes de 
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leurs prétentions respectives. L^ Autriche et la 
Russie concerâient àes inquiiétoâ» sur le sort 
des villes de Thorn éf de Da&taick ; car les 
troupes de Frédéric inveslâssàient ces deux pla-f 
ces^ et gênaient de plus en plus le commerce 
de la seconde. ' 

Par les ntioyens ordinainss de séduction et de 
terreur, on obtint , dès qa^an le voulut, Tadhé* 
sion.de la commission au partage conclu entre 
les trois coursv Trois ecHUmissâtires neasimoîns 
refusèrent ppiniÀIrément é*j consentir; et ¥ùA 
n^obtint |>as noir p\m l'unaAiniiité dans ladiète ^ 
lorsqu'après de nouveaux tmnukes , Ott parvint 
à force d'injonétÎM» et de menaces ^ à lui faire 
ratifier le traité du S août, abolir- pit^isiciurs 
articles du trsâtë de Whélawyet renoncer, M 
nom de la ^république ^k la réversibilité du 
royaume de Prusse^ et des fiefs de jLawcfnbourg, 
Bii^ow et Drabemi. LefcÂ dé Prusse*promit de 
eonserti^ la rtgMgion, c«tkoli<pie tkns ks dis^ 
triete qu'il venait dfrr^c^ri^Ei^trj^t leà lax>is 
coin^'g^ktanlttréiiit à fa Pélègiie t<kAes ies pro- 
vinces- qu'elles ne prenaient pas; Oti convint 
auslsi qi/it seiiail créé- mi conseil permaneiit, 
et Pmi renvoya auir^prochaines asswnWées la 
constitution ' de oe cptuseil «t4es autkie« bran- 
ches dagouvememevit-polonaii^r 

Noorv^aux débats et violences nou^elks en 
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i774> lor^'il fallut achever ces reformer. 
Enfin , Ton assigna pour Tentretien du roi un 
fonds de dous^ cent mille écu». D^autres fonds 
furent destinés à Fentretien de Varmee ; et le 
conseil permanent présidé par le roi , et com- 
posé de quarante membres, fut divisé en quatre 
départements qui embrassaient toutes les par- 
ties de Fàdministration suprême. Les dissi- 
dents, dont la czarine depuis tant d^années 
s^était déclarée la protectrice , furent exclus de 
ce conseil, et la proposition de les y admtettre, 
hasardée par quelques Polonais, ne fut appuyée 
par aucune des trois cours. 

Tandis que ces puissances, iinposaient aux 
Polonais ce nouveau système de lois, leurs en- 
vahissements commençaient à jeter la discorde 
entre elles. La Pologne se plaignait déjà de 
Textension que la Prusse, et TÂutriche don- 
naient à leurs limites \ et Frédéric avoue dans 
ses Mémoires . que ces jdaintes n^ét^ent pa$ 
sans fondement ; « cjair, ajoute-t-il ^ les Autrî- 
» chiens, en at^usantd?unè Carte peu. exacte de 
» la Pologne» comitie elles Tétaient .toutes, 
P ayant confondu Ijes noms* de deux rivières^, 
^ la Sbni2^ et la Podhorze y avaient ,. sous ce 
>> prétexte , étendu leurs lin^ites. bien au delà 
^ de ce qui leur était assigné par le traité de 
>» partage.... Le roi de Prusse ise crut autorisé 
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» à faire de même : il étendit en conséquence 
» ses limites, et enferma la Vieille et la Non- 
» velle^Netze dans la partie de la Pomérëlie 
» qu^il occupait déjà. La cour de Pétersbourg 
» intervint dans cette affaire , et le roi de Prusse 
» s'engagea de resserrer les limites de son 
» cordon, à condition que la cour de Vienne 
» en ferait autant. » Ainsi s^annonçaient, dès 
1774 9 les envahissements nouveaux qui, vingt 
ans plus tard, devaient absorber la Pologne 
entière. 



FIN DE l'histoire DE POLOGNE. 



ANECDOTES 



SÛR LA RÉVOLUTION 



DE RUSSIE, 



EN L'ANNÉE 1762. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 



A MADAME 



LA COMTESSE D^EGMONT, LA JEUNE, 

DUCHESSE DE GUELDRES , etc. 



MADAME, 

Cet ouvrage vous appartient : j'avais, 
il est vrai , employé tous mes soins à dé- 
mêler les plus secrètes intrigues de Tévé- 
nement que j y raconte; mais je ne son- 
geais point à en écrire l'histoire : votre seule 
volonté m'y a déterminé ; et dans le style 
même dont j'ai fait choix, n'ayant point eu 
de modèle , c'est votre goût que j'ai suivi. 

En vous racontant, et à M. le comte 
d'Egmont , au retour de mes voyages , la 
révolution arrivée à Pétersbourg en 1762;, 
j'étais enhardi par cette gaieté si naturelle 
et si heureuse qui ne vous abandooiie 
4- 17 
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presque jamais , à faire entrer dans le rëcit 
d'un ëvënement terrible toutes les circons- 
taqces , quelquefois plaisantes y relatives 
aux mœurs de la nation russe ; et je sentis 
alors que ce rapport , avec ces mœurs , 
était le vrai point de vue sous lequel il 
fallait envisager cet événement. Les fré- 
quentes questions que vous me faisiez l'un 
et Tautre dirigeaient, pour ainsi dire, 
mon récit, et me forçaient à ïnêler de. 
l'indulgence et du badinage à des narra^ 
tions plus importantes et plus sévères. Tel 
est , en effet , le genre de cette histoire , où 
vous avez voulu que je conservasse l'esprit 
et le ton même que cette conversation avait 
donnés à mon récit. 

Peut être, en effet, quun événement 
si étrange exigeait un genre singulier de 
narration. L'importance des différents in- 
térêts, puisqu'il s'agit ici d'un empire, la 
singularité de l'action, l'horreur de la catas* 
trophe, le nom de Catherine II, donnent, 
il est vrai , à cette révolution , de la gran- 
deur et de la célébrité; mais la frivolité 
des intrigues qui en ont été les ressorts, la 
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licence des mceurs russes, et les puërilités 
qui ont perdu le malheureux empereur 
Piei^re III, ne pouvaient être racontées 
4 un style sérieux et soutenu : les repré- 
senter par des traits généraux, comme ce 
style laurait exigé , c'eut été- s'exposer à 
perdre toute croyance : Ja nécessité de le$ 
peindre eu détail , et pour ainsi dire , de 
leur couleur propre , aurait forcé lauteur 
le plus grave à descendre au ton des mé- 
moires les plus familiers ; et exi racontant 
ces risibles anecdotes , s'il n'avait pas quel* 
quefois paru en rire le premier , sa gravité 
l'aurait rendu lui-même ridicule* 

Quelques censeurs pourront me repro- 
cher de n'avoir prononcé nulle part , dans 
un récit de c€tte nature , les noms de vertu 
ùvk de crime , de n'y avoir donné à aucune 
action principale aucune épithète qui ser- 
vit à la faire regarder comme bonne ou 
coBime mauvaise. Je n'ai songé qu'à pein- 
dre^ mais cette manière qui produit chex 
les poètes de si heureux effets , ne suffit pas 
chez les historiens. Celui qui veut trans- 
mettre à la postérité la mémoire du bien 

ï7- 
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et du mal qu'il a vus dans son siècle, ne 
doit pas se fier uniquement à l'impression 
qu'un simple récit fera sur l'esprit de ses 
lecteurs. Ce ne sont point les sentiments 
d'admiration, d'intérêt ou de pitié qu'il 
faut consulter pour juger toutes les actions 
humaines \ une certaine grandeur se trouve 
quelquefois miélée à des actions vicieuses. 
On peut porter du génie dans le crime , de 
l'agrément dans les faiblesses , de l'hé- 
roïsme dans de fatales imprudences. Il est 
trop vrai que , dans de pareilles supposi- 
tions 9 le sentiment serait un juge très-infi- 
dèle \ et c'est en général la source de tant 
de jugements défectueux que le commun 
des lecteurs ne cesse de porter dans la lec- 
ture de l'histoire. Mais dans le récit d'une 
révolution toute récente, il était essentiel 
de n'inspirer aucune défiance à mes lec- 
teurs. Une épithète plus ou moins rigou- 
reuse m'aurait rendu suspect de partialité. 
D'ailleurs , quand je vous racontai , pour 
la première fois , cette longue suite d'anec- 
dotes , liées nécessairement entre elles, par 
le rapport qu'elles ont au même événe- 
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ment, j'étais attentif à vous les exposer 
dans leur véritable jour, sans prévenir 
votre opinion. Mais j'étudiais avec plus 
d'attention encore tous les mouvements 
d'intérêt ou de mépris, d'admiration ou 
d'horreur que vous éprouviez en m'écou- 
tant j et qui semblaient justifier ou con- 
damner , sans le secours d'aucune ré- 
flexion, les différentes actions que je 
vous racontais. Toutes ces impressions 
doivent se faire sentir danis mon récit. 
Qui vous a vu une seule fois, Madame, 
sait combien il m'a été facile d'en. con- 
server un souvenir durable , de me les 
rappeler en écrivant, d'avoir toujours, 
devant les yeux ces mouvements rapides, 
qui expriment si vivement sur votre phy- 
sionomie toutes vos pensées, ces traits de 
feu , s'il est permis de parler ainsi , qui 
semblent vous donner sans cesse tant de 
caractères différents. J'ose donc croire 
qu^on trouvera en général dans cette his- 
toire les grandes actions racontées avec 
un sentiment d'enthousiasme , les fai- 
blesses avec indulgence, les crimes aveq 
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horreur y et les vices avec quelques traits 
de ridicule. 

Un des meilleurs préceptes que nous ayons 
reçus d'un excellent maitre dans Tart d' écrire, 
est celui de nous persuadera nous-mémesque 
nous aurons pour lecteurs et pQur juges les 
{dus grands hommes qui se soient immôrta* 
lises par leur génie ; de nous figurer^ en te^ 
nant la plume ^ que nous sommes en leur 
présence; de nous demander : que dirait Pla- 
ton, que dirait Tacite ^ s'ils entendaient lire 
cet ouvrage ? J'àvôuc qu'au lieu de me re- 
présenter ces grands hommes ^ en écrivant 
cette histoire pour vous seule ^ c'est en 
votre présence que je croyais l'écrire^ Je 
suivais ainsi d'une manière moins sévère le 
véritable esprit de ce précepte. Mais puis^ 
que je me suis imposé pour rê^le , dans 
toute c^e relation^ de peiiidre et de ne 
point juger, permettez-^nioi ^ Madattie, de 
vous développer ici mon opinion générale! 
sur les jûceurs que j'ai peintes. 

On ne çcmnaît sur la terre aucune puis^ 
sânce plus afeiiolue que celle des souverains 
de Russie: dans tout leur empire^ leur vo^ 
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lontë est Tunique loij Tobéissance est la 
seule^morale. On verra cepiendant ici leur 
misérable condition , et comment leur puis- 
sance, en passant toutes les bornes pres- 
crites aux hommes , s est ruinée elle-même , 
et se trouve bien plus malheureusement bor- 
née de toutes parts , puisqu'elle est obligée 
d'obéir aux instruments qu'elle emploie , 
aux milices, à la superstition, aux préjugés 
publics. C'est donc par un véritable aveu- 
glement que la plupart des princes s'occu- 
pent à se forger de pareilles chaînes : ils ou- 
blient qu'en cessant de respecter les volon- 
tés d'un peuple libre, il leur faudra , tôt où 
tard , obéir aux caprices d'un vulgaire im- 
bécille. 

Quelques traits d'habileté et de cpurage 
qu'on trouvera dans cette histoire , ne doi- 
vent pas faire illusion ; et si quelques-uns 
de mes lecteurs ont pris de l'estime pour une 
nation où il se rencontre de tels hommes , 
je les prie d'observer que ce qu'ils admirent 
tient à l'habitude des conjurations, à l'es- 
pérance des fortunes rapides, et que ces 
convulsions sont toujours momentanées* 
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Tout l!Étdt est réellement affaisse sous le 
poids du gouvernement ; la crainte es); par* 
tout : la méfiance est sur le trône, mais 
l'espérance est aux portes du palais. Le 
premier soldat qui voit le gibet sans effroi , 
ne voit point de terme à son ambition , et 
quelques âmes fortes , placées entre la bas- 
sesse de l'esclavage et l'audace des conju- 
rations, deviennent nécessairement atroces: 
telles sont les mœurs qui commencèrent à 
Rome sous les premiers empereurs. Il me 
semblait diJËcile d'ajouter foi à Thistoire 
. de ces temps déplorables ; mais à peine ar- 
rivé en Russie , tout ce que Tacite*a peint 
prit à mes yeux un nouveau caractère de 
vraiçemblance. Les Russes, dans le pro- 
grès de leur civilisation, me donnèrent une 
faible idée de ce que Rome était devenue 
dans sa ruine ; cette triste conformité me 
frappa les yeux de toutes parts. Ce respect 
superstitieux et insensé que les empereurs 
romains exigeaient pour leurs images, n'a 
rien produit de plus mémorable que le trait 
suivant , arrivé de nos jours. Dans l'année 
1734, où la ville de Pétersbourg fut près- 
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que entièrement détruite par un incendie 
(c'était sous le règne de l'impératrice Anne)^ 
le quartier qui brûla le premier communi- 
quait à un palais de bois , par un arc de 
triomphe , également de bois , et l'imique 
manière de sauver le reste de la ville était 
d'abattre ce misérable monument : mais le 
général russe qui commandait les secours , 
ayant montré qu^il y avait sur cette porte 
un A 5 première lettre du nom de Timpé- 
ratrice , n'osa toucher à ce symbole sacré j 
il dépécha un courrier à huit lieues, où 
était la cour , pour demander des ordres ; 
et pendant qu'il les attendait, le feu ayant 
gagné par cette communication, réduisit 
en cendres le palais et la vîlle« 

Je conviens que les souverains de Russie, 
secondés par les étrangers qu'ils ont appe- 
lés , ont tâché , depuis quelques règnes , de 
civiliser leur nation , au lieu que les Néron , 
les Domitien employaient toute leur puis- 
sance au dessein de ramener la barbarie. 
Mais il y a ici une observation très-impor- 
tante : ces anciens tyrans, devenus l'exé- 
cration du genre humain, étaient consé- 



266 EPITEE 

quents dans leurs efforts destructeuns , au 
lieu que les souverains de Russie y attachés 
à policer leur nation, en y aggravant le 
despotisme , ont fait , avec de grands tra- 
vaux y deux choses contradictoires. Suivant 
Texpression d'un sage magistrat de Genève, 
<< Par-tout où le plus grand nombre des 
» hommes sera réduit à n'avoir ni volonté, 
» ni opinion , il faudra bien le priver de 
» connaissances. » Cette vérité étant in- 
contestable, que deyons-nous penser de 
cette entreprise des czars , célébrée par tant 
de panégyristes ? N'est-elle pas évidemment 
semblable au dessein formé autrefois par 
Tibère, quand il voulait être servilement 
obéi par un sénat qui conservât des lumières 
et de la dignité, dessein qui nous a été trans- 
mis comme la chimère d'un tyran ? 

Ainsi , la relation que j'ai l'honneur de 
vous offrir , Madame , est conséquente à 
toutes les notions qu'on a prises dans l'his- 
toire, à tous les principes des meilleurs écri- 
vains politiques ; et cette conformité pour- 
rait^ auprès de quelques esprits , me tenir 
lieu des preuves les plus positives. Mais f ai 
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raoomé des auecdotea si particulières , qu'on 
peut s'éto^^e^ qu'elles aieçt été ^ues ; et 
n ayant pas droit d'exiger, sur des faits 
aussi graves , qu'on m'en eroie sur ma sim- 
pie parole^ je dois citer et mes garants et 
les moyens que j'ai eus de m'instruire; les 
voici : Dans un séjour de quinze mois à la 
cour de Russie , où j'ëtais à la suite du mi- 
nistre plénipotentiaire de France, M. le 
baron de Breteuil , la confiance dont il 
m'honora ne me laisse aucun doute que je 
n'aie su les mimes choses qu'il a apprises ; 
et , par une position rare que son habileté 
lui avait ménagée, il eut, après cette révo-. 
lution, la confiance de tous les partis : avant 
cette époque, il avait eu celle des deuni 
premières confidentes de l'impératrice. Ma 
position personnelle dans ce pays m'y 
donna des liaisons intimes avec des gens 
qui l'habitaient depuis quarante ans , et 
qui, par état, y avaient les rapports les plus 
secrets et les plus sûrs , ^ntre autres avec 
M» d'Agenfeld, secrétaire de la cour de 
Vienne ; c'était un sage et kmnéte vieil-r 
lard , qui , depuis les dernières aimées de 
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Pierre P' , avait travaillé sous onze ambas- 
sadeurs; L'usage du ministère de Vienne 
étant d'accorder seulement poiir récom- 
pense , à ses secrétaires d'ambassade y des 
augm^itations d'appointements, et de les 
laisser vieillir dans leurs emplois 9 il a , pour 
ainsi dire , dans tous les pays, des ar- 
chives vivantes. Les faits indiqués rapide- 
ment dans les caractères de Biren, de 
Munich et de Lestok , se sont passés pen- 
dant l'ambassade de M. de la Chetardie, 
dont toutes les dépêches m'ont été confiées, 
et plusieurs de ces anecdotes mont été ra- 
contées par le feld-maréchal Munich» Qu'il 
me soit permis de le dire , la bienveillance 
que m'accorda ce grand homme me parait 
encore aujourd'hui la plus précieuse ré- 
compense de mes voyages. J'ai eu quelques 
liaision avec la princesse Daschkcrf, avec 
le Piémontais Odard , et une plus grande 
avec le grand-maître d'artiUerie ViHebois. 
En un mot , de tous ceux que j'ai nommés 
dans cette relation , il n'y en a aucun que 
je n'aie connu personnellement j et le jour 
même de la révolution , je le passai tout 
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entier, soit dans la place publique , soit 
dans les sociétés les mieux informées. L'im- 
pératrice elle-même a raconté le moment 
singulier de son réveil à M. le comte de 
Mercy , ambassadeur de Vienne à sa cour, 
et maintenant à celle de France ; c'est de 
lui que je tiens cette anecdote. L'arrivée 
de rimpératrice à Pétersbourg , et ses pre- 
miers mouvements me furent racontés, 
peu de jours après la révolution , par son 
valet de chambre Michel , qui la suivait. 
Enfin, Tanecdote qu'il est plus étonnant 
d'avoir sue, est l'entretien que l'impéra- 
trice eut dans son cabinet avec son mi- 
nistrje. Tout ce qu'un devoir indispensable 
me permet de dire à ce sujet, c'est qu'il n'y 
a qu'une seule personne importante , et 
d'une autorité très-grave , entre ce mi- 
nistre et moi. 

Je ne me suis point dissimulé les in- 
convénients d'écrire l'histoire de mes con- 
temporains ; mais si une telle considération 
doit m'inspirer quelque ménagement sur 
l'usage que je ferai de cette histoire en 
l'écrivant , je les ai tous oubliés. 



^no ÉPltRE BÉDICATOIRE. 

Je me suis dit , avec Cicëron : « Il ûc 
i> suffît pas que tout ce que vous dites ^oit 
» vrai j il faut avoir le courage de dire 
>i toutes les vérités. » Et , suivant un très- 
beau mot de Mably : c( Un historien n'est 
» plus un. homme privé ; il juge les peu- 
» pies et les rois. » 

Mais en attendant le moment de pu- 
blier cette Histoire, quelque éloigné qu'il 
puisse être , la copie que je remets en vos 
mains 9 Madame, sera la seule qui sortira 
des miennes. 

Vos vertus ne me laissent pas la moindre 
alarme sur «ette confiance ; et, qui doit 
connaître mieu^ le^ ^ards dus aux souve- 
rains pendant leur vie que vous , Madame , 
a qui il reste encore , d'une souveraineté 
possédée long-temps par la maison d'Eg- 
mont, un ancien droit aux mêmes égards, 
et un plus grand attaché à votre nom ? 

Je suis avec le plus profond 
r^ect, etc. 

Pari$, k lo févEkr 1768. 
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SUR LA RÉVOLUTION 



DE RUSSIE, 



EN L'ANNEE 1762. 



J'ÉTAIS présent à la révolution qui a précipité 
du trône de Russie le petit-fils de Pîerre-le- 
Grand, piour y placer un€ étrangère. J'ai tu 
cette princesse, échappée du palais dn fugitive, 
forcer le même jour son mari à lui abandonner 
sa vie et son empire. J'ai vu se développer 
toutes les ressources de Tandace et du génie ; et 
n'apportant a ce spectacle aucun intérêt per- 
3onnel, voyageant pour connaître les différents 
gouvernements , je regardai comme un bonheur 
d'avoir sous mes yeux un. de ces événements 
rares , qui caractérisent une nation , et oh les 
hommes se produisent to^ entiers. 

On trouvera dans le récit que je vais faire 
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quelques anecdotes d'un genre moins sërieux , 
et je n'ai pas cru devoir raconter du même ton 
des intrigues de jeunes femmes , et le soulève- 
ment d'un empire. Un auteur tragique donne 
aux grands événements une dignité toujours 
soutenue ; il ne représente la nature qu'en la 
perfectionnant. Ce n'est pas ici mon objet, et 
tout ce grand tableau sera peint sur la nature 
même. • 

Il faut d'abord exposer d'où venait cette 
haine irréconciliable entre l'empereur et son 
épouse , et l'on verra en même temps par 
quelle suite de desseins ambitieux cette prin** 
cesse est parvenue jusqu'à la plus violente usur- 
pation. 

La princesse Catherine d'Anhalt-Zerbst avait 
passé ses premières années dans une fortune 
médiocre : son père , souverain d'un petit état, 
et général au service du roi de Prusse , habitait 
une ville de guerre , où elle fut élevée au milieu 
des hommages d'une ganitson; et si quelque- 
fois, au sortir de son enfance, sa mère la con- 
duisait à la cour pour venir y chercher quelques 
regards de la famille royale , elle était à peine 
distinguée Ae la foule des courtisans. 

Mais un prince , dont elle était proche pa- 
rente, ayant été, par une suite de révolutions; 
appelé en Russie pour y succéder un jour à 
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l'empire, et les grandes princesses de TEu- 
rope ayant refusé d'unir leur sort à Théritier 
d'un trône si violemment agité ; elle fut choi- 
sie pour l'épouser.. Ses parents eux-mêmes lui 
firent quitter la religion ^dans laquelle ils l'a- 
vaient élevée , pour lui faire embrasser la reli- 
gion russe; et il fut expressément stipulé dans 
le contrat , que si le prince mourait sans laisser 
d'enfants de ce marià^, son épouse hériterait 
de l'empire, 

La nature semblait l'avoir formée pour la 
plus hante élévation. Sa vue annonçait dès lors 
tout ce qu'on devait attendre d'elle ; et peut- 
être, avant d'aller plus loin, verra-t-on avec 
plaisir le portrait de cette femme célèbre. 

Sa taille est agréablie et noble ; sa démarche 
fièrè ; sa personne et son maintien remplis de 
grâces. Soii air est d'une souveraine. Tous ses 
traits annoncent un grand caractère. Son cou 
est jélêvé et sa tête fort détachée; l'union de 
ces deux parties est sur-tout dans le profil d^utie 
beattté remarquable ; et , dans lès mouvements 
de sa tête, elle a quelque soin de développer 
cette beauté. Elle a.lêfrôntiarge et ouvert, 
le n«2 presque aquilki ; sa beuéhé est fr^ucbe 
et embellie par ses dents ; son menton un peu 
girànd et se doublant un peu sans qu'elle soit 
grasse. Ses cheveux sont châtains et de la plus 

4. ^8 
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grande bça^é ; 5e$ sQnrciJs hfum \ s^ y^^i^ 
br^jBS et très4^ea4jix ; le$ reflets ^ h )«mièi^ y 
fmt pa^aîtprç des nu$M»€ies J^eii^s^^, ef; $^8» tein} 
^ le y}m gr?»4 éçî^t. L? (fierté .^)# TP«i c^nu:- 
tère dp s^ phjçsjk)poioîe. L'â^Fesiep^ fit la hwAé 

^tjCie$fexpr/e^^n$ s4d^H^m}:^ll4^^9t^|op;)per- 
Cievqir le dessein raé^e^n^ire. Wji:^ peuitre, 
voulant exprimer ce caractère par uM dH'^a- 
yie ^ pf opo^ai}: 4^^ la Fppç^/çpjftl» s§nm l* fignrc 
d'HPP »yfflj*« sbafgn^ante , qni, çj-uoe na»» 
q)i|'e)le tient avan^.^, f^éçâm^ cIm it^auaes et 

%A^s , et d# r^tttrit, qu'rtl? iiêmi. àemwm eti«# 

cache fMOie "tpirf)^ ^^ifl^yiiipé^ 

^s ,. RÏîft $«ï|fi;5 dès Ipî?* «a!^ll<ft g«iiwi?¥a^i* h» 

éiiàts ^ sqi^Tffim' ]^'as^.<«4>aiil)qtt'elkpritaHse- 

g^>}][s dirait ^ si^ ^qfpi^iiH^ c^sQB ambltii» 
m fv^ }9«g-tpx»pa $dtî^1^> L^ w^, qiL'ib 
p^s§;|j^j^ fQ»i@4r3j9e^ei9i^];^^i«jip^iiififiaientj^ 
^ffîfç ^ l,|)V;}iiaçi(4 (k }AiS% 4^«tioiç«ts { îfe fie 
d#obM^9^ h hm ^qfi^ idu^ife«i> bwne^ 4e 
chftqW jOHnté*. 'S'§i4i'?iBe»fe*t|««i^imedi^ 

qîu:'eniire flftuj^jç^uftes ëpqufc tQtttii^ l^mpa «*aît 
uniqqen^p;nt^lftplfly^ à faî^e Feiiç^jrfîîc^. à la:pru«- 
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sKtine^ "et dcb^fislctixHM.à iai^mte, «ki fiosil sur 
répaule. La jgraas|e^d«hçsëe> afenilait,. eli^ râ^ 
céatast ce8til]sf&% ,/Ioogf te^ips' a^rra : « il nie 
» semblait qine j}'ë<Jais bonne à aulre €lioàe«. ^ 
Mai5 alDiB, Btigiaiidiltili te: silèhde Montes éthrah^ 
ges: plaisinsi cht flon hiari:, en* s^'f pcétatit iavèe 
complaisànire , cliê le gooifreiiiûit ; die »7^pU- 
qpatt à convl*» eh toute ooeasioé^ teë ihéplies ' 
dfice prihce; etulespërant râgAèn que par luir:, ^ 
elii9 tâchait qu'iiî Ile fite pas reMmJMi itidign^iduLi 

Dq pbreib anràseme^ts -Uw^assiiraieiit poiaè à»« 
rétat une; ligne* de< successimi ; etVivacpihfiâiioé 
Elisabeth ei| rnulaib une jl€yiiti6a)|ii38piie.>sûdedli 
¥Ale rebeosâit én-prîton cb)) eune ibiiHuiité^ cDhna * 
solï^lanotactéiâiipëtitkani^ qai^ didtirônë kXég^i 
de quinséi 010184 étattsanb cë^ promeikéd^Qn'- 
botibde l'eùipireàratttiie^ deifii^xâresseieafer'^ - 
teilesse^ afin/t}âe sesipatti9aiiSi,4%i est ay^ i^iio^-' 
Fassent toujours où ils le pourraient trouvent: 
Élbab€&/e0t d'autant pluR^lotiaUéidi^ltii^aïuèir 
laissé; llL vie^ qde sàcàaal âi^eôqiic^facilitémiiei ^ 
rétolhtionise; fait en/Russiey dliicilJa jamqi^t»!!! - 
lacQttroane kssucée kw s^ tête. Slle tilèsait Sd. 
coticher aÎFa&t le îo«r> paircé\fiie^^^6tdit à la> 
fai^euip des la> AUit qu'uncr coh9][)^atfon< llâtàitf * 
placée- âlW>itteàie sûF le: trâtie; MU^ eraigciai^ ' 
tant àiêlTB'B&pÀ^ eiidôtmîè , qo'^èe arfdit 

18. 
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cherdber aTec,sdm rhomme de tout^son empire 
qui eût Je sommeille plus léger ; €t cet homme 
qui , heureusement ^ se t|:ouva difforme ^ passait 
daos la chambre de Timpératriçe tout le temps 
qu^elle dormait. C était malgré tant de craintes, 
qu!elle laissait vivre* le seul homme qui les cau- 
sait. jSes. parents même ;n^avaient pas été sépa- 
' rés , et le .bruit courait que , dans leur prison , 
ils avaient eu la consolation, ou peutrétre la 
douleur d^avoir plusieurs enfaûts,, concurrents 
dangereux , puisqu'ils étaient la branche aînée 
de la maison dee czars: La précaution la plus 
sureiContre eux^ était de montrer à la nation 
uiie longue siii(e>dd<autres héritiers ; c'était là 
rembarras; Hrà âna. pétaient déjà passés ; et 
quoique la<natiîre: n'eut point refusé au grànd- 
duc totetersenaibitiiiéi^ les geiss instruite .prou- 
vaienti par .deiSi saisons incontestables., qu'on 
ne .devait pas^ attendre de lui ce^e .ligne de 
succession. . ."^'.j / , .: i 

Qn.jehharditlunrjeune homme de la cour, un 
des: conitea. S^tikof ^..d'une belle figii^é. et. d'iia 
eaprit peuir€dpata|>Je^ à devenir.amant.de. la 
graiide<lûcheit»e..f:£re grand-chancelier de Rus- 
siel fut .chargé jde.r^eaprévaiir ellerméme. Elle 
fut indignée: ifdleie menaça. Elle cita Tairtiçie 
de.sp^ contrat de.mariage qui , à défaut d'eu- 
f%?Dtt$,ilqi assirrait, le trône. Mais quand il jiui 



SUR LA RUSSIE. 277 

«ut £ait comprendre qu'il tenait cette commis- 
sion de ceux mêmes à qui elle voulait se plainr 
dre»; qu'il lui eut fait sentir les dangers aux- 
quels elle exposait l'empire , si elle ne prenait 
pas cette ' précaution , et les résolutions plus 
ou ' moins funestes que lé dessein de prévenir 
jces dangers pourrait faire prendre contre elle- 
même; elle répondit : « Je vous entends ^ araè- 
» nez*le ce soir. » 

Aussitôt que la grossesse fut déclarée , l'impé- 
ratrice Elisabeth fit donner au jeune Russe uii 
ministère daiisles pays étrangers. Là grande- 
duchesse pleura, et tenta de se consoler p!ar 
de nouveaux choix. Mais la succession parais- 
sait assurée. Les liôuveaux choix déplurent. On 
yeilla sur sa conduite avec une sévérité qûine 
«^accordait, ni avec les mœurs générales, ni 
avec lai conduite personnelle d'Elisabeth. En 
effet , quoique les dames russes soient nouvel- 
lement admises dans la société , qu'à la fin du 
dernier siède elles vécussent encore enfermées, 
et ne fussent même comptées pour rien dans 
Tautorité domestique, cependant l'usage de la 
dlôture absolue et celui des eunuques n'étant 
point établis dans ce pays, il était résulté de 
éette captivité des femmes, au milieu d'une 
foule d^esclàves,le dérèglement total des moeurs; 
et quand Pierre' 1'* y fit naître la» société r' il 
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Q^eut à. réf ormerqa'onejaiisljciaié appabmte'de 
msi^^. dojib très^âîssolues. Oa ne ^n^oy ah point 
qiiie le&dmtaièfesiiinpiéitalirieea cubant flétri la 
^knte de 'll9«r rè^e, pour «v^ic oboisi) upe 
foule. 4^ami»às ddnsJtoustes. san^^de 'leon ^- 
jotervCtJMqueq^ftiaDilesfCsclav'es; iSba6ite>iirègiie 
préseoti, un ^eiHua Smori gocrmoiaÎÉ* i'feropirQ, 
tftRdts-^kiB simple Gosaqnes dopnt Ibpreonere 
fortune avait ëtc de jouer du serpenè deoifi la 
ohapeUe du^pallais:, «tait pai^muiipidqurà épou- 
ser mcisètaiiientlliiajinatlrioek Çe^ntaiag&ii'é- 
tonnait |iDiQti4w^'tEn< pay&où:le&.«oiivârains, 
tl y a;peii.4'£ràiéte, ^^Attiaieiib ôndifféremne&l 
dans. les dennènes ifumilles deleansifiii^ets^ mais 
iiBe*i^soti,paritioriUèF.e.&<:e(fcte priocesae -eoMé- 
ichâk*qii^il nefÂtidédaré» Etisabetb s^^tadt fait 
im point de: cofiBcienGe de laisser sàiconnomie 
.à.soit.Bcranii^ desqendaxit<d][uiieisoeiir.aÎD[ée> et 
dû cettQ.idée^ de* justifie::, ooiiseTir^ ap niBea 
jde. toutes. sqs faiblesses., rânb eette^singcidarilé 
4eiûvretsaBs mjst^nbsafecses aJnaats^ €t cTaTeir 
uo.mwijea.dacrefti Souvent) enco»^ on voyait 
s^élever. dcts^fortuaesi moips' éclaitanÉess ^sans 
autre >méiiîjbe(dâiis.^eus.'qut y./pfiiilre9âie»t, que 
d^svoirpluîun^naomcfitjàleuiNsouveraftiEe. Mai$, 
jsoitienvie secrète, iSfiitcscxtupîile atWôir forcéla 
, grandeTdndbeaâe . à fair^' leS' pr^ni^n- pc^s <^ 
.s'oppQsaà touS'ksdiâilx qu^elle paraisisakifiûre; 
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leût ôhAéttké ntémé, càï^ elfe y étft atossi re- 

decepiay^-IM Elle^yHail;auéë»éH|)ôiy, <|^aM'la' 
fanant tûhàVâéiï-éA^ Riis^iie jfé chëValiéi< Wil^ 
Sakni^; «Àïb^ss^âr d^ÂAglétéi'rë, hbminè d^îiik^ 
htf agit^àïlMi'^aAlië <ét d'iSAé iKMiVët^ti^^édii^ 
ssMteV <ttil o^a lâiî^« 1^^ la^ douciëni^ éSt Vé 
» mérité d^ë ^tkiié»* ; .qà^ dcâ ihtrïgùes âPOttI*- 
>» deëv d«s «<ë5^eMM^#ts daché» v n^^Vai^<it^- 

^' Hbr^sééeiét» Mût tôiijôorâ^ iitip<)èiaii<sr; cl^'ett^ 
^ ^es^tit'de ste (;oâttàAldi'<!V«^'détiâirMt hiili^ 

» en faisàflit vdit* ctuVlte-sé tendrait ^ét^ôn<- 
2^ nullement ôffettéé de «bM'i^qû'otl oéefait 
3iy eoiilWôti!r,^«Iié viviraât ^klvir seà- v<^cirfté»: »^ 
lia^finide cël«e^(lttMis«%àt^ loi "piféÈ^mev 

un jtîvMie I^oidtiiâs' ^'il avaiit à su -jK^dté. 

Lcf'COidite JPdïiiatéilÀia dfiftiiv j^t&s-^'PcâëgDë 
d'àBtimès^ liaàMilis*avM «et attlbaiisâ(élNlr;'Ài'ill^ 
lismk tnëfne^s ^foe l^t»l étuiit fett bèàili» FoAjrtre 
fort«d5épi«i^é, ôii'*tt»avâktii^ Bîe«itvèti« i^iifr 
r6X»i!cftitttd« dé ^e détail li^el^ pli»- de 4ti^«i 6ttf«t ; 
lÈià^ M. dèiP0liia(^«i^élftn%'d«VMIu'ii^ , il^'a 
tôujdtif s^laMr ànedodtiâftt^è le^/tb^vâitiÀ'^tii 
mitiilmt aii^ tïôiie . Allie' part' sït Urtè»^- à^ ia' pfete 
p<»$tetttc maiidtt de Folôjgà^è, il'aVaifaC^ôm- 
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pagné le cheyalier Williams , dans le dessein de 
voir une cour si intéressante pour celle àe Var- 
soyie ; et déjà connu par Tagrément de son es- 
prit , il faisait, pour s^instruire dans les affaires, 
les fonctions du secrétaire de Tambassade. Ce 
fut sur ce jeune étranger, qu'après une entre- 
vue secrète , où la grande-duchesse se rendit dé- 
guisée , elle fit tomber toutFéclat de sa faveur. 
Poniatouski ayant fait un voyage dans sa patrie, 
en révint aussitôt avec le caractère de ministre, 
qui le rapprochait un peu de sa maîtresse. Cette 
bienséance du rang fut mise à la place de toutes 
les autres bienséances ; et ce caractère inviolable 
donnait au personnage hardi quHl allait faire , 
la protection sacrée du droit des gens. 

Tout mépi;isable qu'était le grand-duc, il ne 
s'avilit pas au point de se laisser plus long-temps 
gouverner par sa femme; mais il perdit tout à 
n'être plus gouverné. Abandonné à lui-même > 
et pour ainsi dire mis à découvert, il parut à 
tous les yeux ce qu'il était. Jamais la fortune 
n'avait placé aucun prince dans de plus heu- 
reuses circonstances ; et dès sa première jeu- 
nesse , souverain du Holstein , il avait encore 
eu le choix de deux autres couronnes. On sait 
que les ducs de Holstein , longrtemps opprimés 
par le Danemarcjc, où régnait la branche aînée 
de leur famille , ont tour-à-tour intéressé dans 
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leurs querelles, les puissances qui se sont éle- 
vées dans le ISord; et, par une politique tou- 
jours soutenue^ épousant, suivant les temps, des 
princesses de Suède ou de Russie, sont enfin 
montés sur ces deux trônes. Tous deux furent 
offerts au prince Pierre , qui, réunissant en lui 
le sang de Charles XII et celui de Pierre P' , 
se vit en même temps élu héritier de la Suède 
par les états de cette nation, et appelé en Russie 
par la czarine , pour lui succéder. Il avait , en 
choisissant Tempire, fait tomber, par sa faveur, 
la couronné de Suède sur là tête de son oncle , 
de sorte que sa maison lui doit le grand ^clat 
dont elle }ouit , en occupant seule aujourd'hui 
tous les trônes du Nord : mais par lin jeu cruel 
de la destinée, après avoir paru travailler pen- 
dant deux siècles à préparer , pour ce prince , 
une si haute élévation, elle Ten fît naître entiè* 
rement indigne. 

Il faut, pour concevoir son étrange caractère, 
savoir que son enfance avait été confiée à deux 
hommes d'un mérite rare , mais qui avaient eu 
le tort de Félever sur les plus grands modèles, 
considérant plutôt sa fortune que son génie. 
Quand il eut été appelé en Russie , ces deux 
hommes, d'un mérite trop sévère pour cette 
cour, firent craindre l'éducatioji forte qu'ils 
continuaient dé lui donner ; on l'ôta de leurs 
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mail»» pour le confier ài de vik corrti{tteûrs ; 
maÎB le» premieis^' psincipaes ^<il ^y^ réçu^ 
étant restes gir«ras datts mi^ «sp9it>> de- ^ tîM 
ttitmâange biRitre de borniez lOit^titkMi^dége^ 
nérées en lidîcnlés manîèress etdemHiei» me)^)$ 
dirigée» ¥evsdeçirands objete. fii«mf dMslIlor- 
reur de TesdÂva^ , danss F attour de- Vég^é, 
dans laq^as^on^oorllbércttmp^, ilifif^ltadiâ'for- 
ieffltent4xe»«dMe»iééesi;in»jtt^ aitiittitil^^ 
avec petîtiE^sse^etyse pmipiiHMl d^ûidti^ tes lie- 
rosdoifttil'descendiât^'SOii> génie kt* eteiiail4iuiis 
des^p«iéiitit&. il affectttk de-^ plaii<eaiiÊf jplils 
basset feoctions; des soldatu^^parcMi qtiCrFkrivel^* 
av^ voulu: passcor par tôucplet^^griaides dé' la^ mi*- 
licer;ieiksuirantieettB idée, ^ é^onns^ti^ dflns 
uni souverain V de^xnavquer- lespro^» de son 
inaftnicikin pairdesrdegpâs) d'a»riaitttaiew> ilse 
vanteÂt^das lfes^cofiC»rt$3^:ga cMry d^àvi^ 
autrefois servi les musiciens, etdSéin^ det^^fii 
prenrâr violoa-à f orce^'de * tolttttsj -Uêb^ sMte '-de 
m«:tie.Hrilitaireise répondaîtvsor timtcf savîëvsa 
passion^iafvoTiteiélait d^xK>mnniidiir l^eiciittâeè^ 
et |H:mp<quHlieôt o^f iMir à tiMte'iJeWe^,sail8 
faioeffiurmurer lesTOgimeatts^Mâttâs ,'dn lui a^t 
aba^mmé de malbeuren^i soldMs^ i^l^éiaâ^, 
dont il «teit te soovendn^ &i^)figuve , nal»ti^«^ 
Bfeent ridicule-, lte:devenait beautîbu|f plus s^m^ 
untiatntteniieut>oà il a^vmtoutré lamatsiè^^ras- 
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sieime. L^s^élMs qaMLpoiitantrt(ni)Oiins> étaient 
si 8»iféûÈ y ^'«liies kn Mment te ira^Muremeot 
des ^^^m», ^ KôbJigMÎefttt à^iasBiMn^retàmar-- 
thw vmt ^^fline «place «Ua taatetèwipeMB bi^ac- 
veitt>eiit^Mtt)6tt£^ , rc(A9n:aili«iii^étiftTisaplaid 
%4/ m^â^, dShiÊe ^hymmomie aiswz ^vivia; et il 
se plaisait à se défigurer encore par depetpé- 
tueHesigfiiiilK^ei»^èMtot il s^éUst fait hid amuse- 
menf:. &ùtk^ cffi^rit n^élmift: ci^ewiàtit pas sai&s^ 
^elqtt6>Yiva<}îté> iet'OR'Mkoiinaîsssit eiiihrif.iin 
talitnl7^afts«as mai«qiië>(yMria)boà(fdiiii»me. i$A 
aetiôn âè^^piâ|ioeaM:be^idl)flâ ftine^oiii«at«^^ 
Ilairaît iifialteirifté, ^«ift^^jetl, ^im dbse» cdur* 
tisiais^;^t^s*^^l»iBttt>4i6fnëiS0>ii'î^^ il;lui 
pi^ds^s poM* Us^r^>arei>, de;f^liaMm ena^duel 
a^ec lui Qtt6llè^q«ê^fftt>t^iâl%iition4tti€mi[rtiâan, 
llom»e'adF6ft>et4ëlié, t«)v& d&oi» sZteftf cmcèÉiit^ 
diMns uii%HSse«', tiratiVliépé^ à>dis: pàsd^uft'd^ 
l^àutre, i)à pèus^ièflfti dfe> 'gtvitiâe» llottbs sai»^ 
s'èpprecAièt^; tnaisiKHi^^oup le']^iic«*s^^^artié%à 
en disatit^: <<<!èJS€hita[it<d(»mmagè<f»eF^uitÂtt«iv^ 
» gMs :0o«iiiÈKi nduSj s%â«^as6Mti;'embS'ds^ 

^aind'^ce tdWtlMftY, a)^c^>v«Mt beaôc^up i(k 
xn^Ade, s'éénik avec |>i^i^itali^M : « BhtHiiMf^ 
3» âeigttmr, i^(yttis étés M^^ééi là^maîn^ prêiiei> 
» gatde içti' Oïl *re voièlfe sang ; » et il ^ pressa 
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de lui envelopper la main dans un nKouchoir. 
Le grand-duc , s'imàginant que cet homme le 
croyait rëèllement blessé, ne le désabusa point, 
se fit publiquement honneur de son courage à 
soutenir une blessuire; et pour montrer de la 
générosité, prit ce courtisan dans là plus grande 
faveur. 

On voit avec quelle facilité les flatteurs s'em- 
parèrent d^un tel prince. Il ne tarda pas à 
trouver, parmi les filles d^hontteur,;une maî- 
tresse vraiment digne de lui. Mais ce qui peut 
donner de l'étonheïnent , son plus cher favori, 
son aide -dè-camp,' nommé Ooudowitz, pour 
lequel son amitié ne varia jamais , fut un jeuâe 
homme honnête, et qui Fâima véritablement. 

Là jeune cour commençait donc à être ou- 
vertement divisée, quand une nuit, dans une 
maison de campagne, Poniatouski, près d'en- 
trer chez la grande-duchesse, sans avoir de pré- 
texte sur le lieu , tomba entre les mains du mari 
outragé. Cet amant, ministre d'une cour étran- 
gère!, réclama,- dans le péril qui le menaçait > 
les droits de son caractère ; et le prince qui vit 
dans cette aventure deux cours compromises^ 
n'osa rien prendre sur lui-même, fit déposer 
Poniatouski dans Un corps-de-garde, et dépê- 
cha un courrier' aii favori qui gouvernait l'em- 
pire. La grande-duchesse, faisant tête au dan* 
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ger , vint trouver son mari , convint de tout avec 
aadace, lui représenta ce qu'aurait de fâch^iux^ 
et peut-être de funeste poui: Iui-<méme , la pu- 
Uicité d'une telle aventure. Elle se justifia en 
lui opposant la maîtresse qu'il avait , au su de 
tout l'empire. Elle prbmit.que dorénavant elle 
traitersdt cette fille avec tous les égards que. sa 
fierté lui avait refusés jusqu'alors ; et, comme 
les soldats 4lu grand>duc absorbaient ses reve- 
nus, sans lui laisser les moyens de rendre la po- 
sition de sa^ maîtresse plus agréable , elle pro- 
mit, en ^'adressant à cette fille, de lui donner 
une pension annuelle. Legrand-^uc, étonné par 
Fascendant qu'elle conservait encore sur lui, et 
en même temps sollicité par sa maîtresse , fer- 
ma les yeux sur l'évasion de Poniatouski , et 
tâcha lui-même, de réparer l'éclat qu'il avait 
voulu faire. 

La grande-duchesse ayant tiré d'un^évâie- 
ment qui devait lap perdre une sécurité plus 
grande,.et.ro€casionde'tenir comme à ses gages 
la.maîtresse m^e de son mari, s'enhardit à de 
nouveaux desseins, et commença à produire. en 
public toute l'ineptie de ce prince avec autant 
de soin quelle I en avait pris jusque-là pour la 
tenir cachée. Elle avait entièrement, changé de 
système , et d^oi*màis,iaisant porter toute son 
ambition sur son fils, elle méditait de faire 
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ccanment y résoudre «sepriiurnsM 4m«^4 în^ 
solue, 90{N9ràtitiieiiM^ qai^ uib}Otir> aîgoaôt wi 
tcaitâ d'aUiiuce arec mteçouA étmi^my&V 
chera poiftit sai sJ^naAiorè ^ parw qoL^mïûi ^éèf^ 
Tolar suf sa; pLome^ et %pà nspectail; <l0ii6. sob 
ii«veu les méiiifts dffoîtoiqa:^dle-a?(iaâ; £aàt Taloki 
Il restait une cessource à ^miâit^ xeUe de aop-^ 
poser oiii teslament; mûyeû ^.pmttiilmjspiif* 
verainsiiaéiqe^ a^est gas saiifreasmpfaiv^.pAii 
lei]uèl Adrien soccéda-è To^atiL . 

Mais: pendant qu^on ptspattait qrttei intiîf^e^ 
« uine ré^olation dans le» affâîres* giéo^rales dfr 
rEmrope, enk^a^ à bbgv^deMiudusaae-le confié 
dent nécessaire de ses desseins, le giïandfdban^ 
celier Bestuchef^ quû le changentttet , Jbesi al- 
liances de sa conc remnersa du fioûàstBiia. Soa 
ead^ entraîna le dépârlDduL (KijaBlie5BomaM»aÉki^ 
dont on^fii} demandas k» BappeliaaLrofeaon.nua^ 
tre; et la; gran£bs^' duchesse,, plk»^ée :dana;Iat 
plus^profonde douleixD, s^étant Mainestiffloit jfiti^ 
toute eni liQtf*m€^ajiiifi'pîfd6derirapâ«tHc€^ 
redeiiianden sost amaot,; regaDdaie.iiiéBie p|œ 
lâxsabetfi avec uâe^^^dbuéifff inqiâète , coïu» 
mença à vilrre à la^coùr comhïB dans tin. déaefat^ 



sua Là ECTS^E. 287 

S$[e Teeqt aimi plufiieui?» somées, n'ayant 4e 
Uâisoas jejpBnii€a4u»'av«c de jaisi^ femmes , qui 
9an^ent 4romine «lie. aimé dies^ Pq^lonais) eb qui 
étairaib mal tomcs de lairieilk-OQMF à causedes 
eliaraifta de ittuv figwe; se te vaut tQu& les ma- 
tins, avee le j our , dioimaqt les journées^ entières 
à la l^tfuee de bops Ikres Avançais ; soiuTent 
$eiile; jamais long -temps m à table , ni* à sa 
taiietle : mais ce fut dsms.ce temps quelle fon- 
da toute sa girandeur; On> l'a entendue avouer 
que tout ee qa'elle ^ait (feins Fart de Pintrigue , 
elle FappfiÉ ator» d^une- d<e ses^ dames qui pos- 
sède Fairh^ phis simple et le plus^ indotent. Ce 
jfet dsms ce temps qu^'elle s- assura djps amis au 
besdpn;' (pie tous tts gêns' importants aeper- 
siiadèittot, par Ws se^pètes- liaisons qu^elle pri^ 
avec^ttH, qa^ils 4eviendraîe«t pkus importants 
eiscore si qlle ^«i^repnait; et qu^eiifin lé voile 
d'une grande passio» mafiteure^^e couvrant 
cpielifviea im^ntures eottsoiantes, plusieurs eu-^ 
rent droit dc^ pensai? (ps'ils auraieot à sa eour la, 
place de isuvoti Telle ëtaifl sa positioni, ({Uand, 
rimpésatuiee Élieabetli moquât le 5 janvier 

AviaBt d?aw0«r' veccmrs auK grande desseins^ 
qu'elle avait médités , elle tenta enci^re ; en ee 
momenl , à^ sa ressaisir de* l^autopite pàv des 
moy^nsipW^^OiiiKf 1^ nùmstvee, le cdnfeàâeury 
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ramant et les valets , tout fut ëniployé pour 
inspirer à Timpëratrice mourante la pensëe de 
réconcilier le granddùc et sa femme. Ce projet 
réussit, et le grand -duc dans les embarras de 
ce moment, parut lui rendre son ancienne con- 
fiance. Elle lui avait persuadé de ne se point 
faire proclamer par les régiments des gardes ; 
« que cet usage tenait de Tancienne barbarie , 
» quHl était plus digne des Russes modernes 
» que leur souverain se fit reconnaître au sé- 
» nat ; » certaine dans un gouvernement ou il 
y aurait eu des formes, de ramener bientôt tout 
à ses volontés. Les ministres étaient gagnés/les 
sénateurs prévenus. Elle avait composé le dis- 
cours qu^il devait prononcer. Mais aussitôt qu^Ê- 
lisabeth fut expirée, l'empereur, au comble de 
sa joie, se montra avec empressement à ses 
gardes; et, par leur proclamation, prenant en 
despote un gouvernement absolu, brisa toutes 
les entrave3 qu'on lui préparait, échappa, pour 
jamais, à l'autorité de sa femme, se livra de 
jour en. jour à de nouveau^ reiàsentiments con- 
tre eUe, 4éi$a(vQua pr^qàe son fils , en ne le re- 
connaissant pas pour son successeur, et ne laissa 
plus de ressource à Catherine que dans son au- 
dace et sçs amis. : . 

Pierre lil comihença son règne par tm édit, 
où, de son plein pouvoir despotique, il accorr 
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daît à la noblesse russe les droits des peuples 
libres ; et comme si en effet les droits des peu- 
ples dépendaient de pareilles concessions , cet 
édit causa des transports de joie si immodérés, 
que cette nation vaine proposa de lui élever une 
statue d^ or massif. Mais cette liberté dont, pour 
la première fois , on entendait le nom, et dont 
un tel prince était incapable de rédiger les 
droits, ne fut que Tillusion d^un moment. La 
volonté du souverain , sans aucune forme , con- 
tinua d^étre Tunique loi ; et la nation, frappée 
de ridée confuse d^un bien qu^elle ne connais- 
sait pas, s'affligea d'avoir été trompée. 

L'artiste qui devait graver les nouvelles mon- 
naies, vint en présenter le dessin à l'empereur. 
On avait taché , en conservant le fond de ses 
traits, de leur donner quelque noblesse. Une 
branche de laurier ornait légèrement de lon- 
gues boucles de cheveux flot tantes. Il réjeta ce 
dessin, e^ s'écriant : « Je ressemblerais au roi 
» de France. i> Il voulut être représenté dans 
sa difformité naturelle, coiffé en soldat, d'une 
-manière si peu convenable à la majesté du 
trône, que ces monnaies devinrent un objet^dc 
risée, et en se répandant par tout l'empire, por- 
tèrent la première atteinte au respect des 
peuples. 

Dans le même temps, il rappela de Sibérie 

4- '9 ^ 
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Cette f(mle de malheureux, dont on essayait, 
depuis tailt d'aïmées , de peupler ces contrées 
disettes ; let =sa cour offrit un spectacle que les 
siècles ne tàmeniç ront peut-être jamais. 

On y vît réparaîtire fiiren, autrefois dctoes- 
tique de fa duchesse de <^ourlanâe , amené en 
Rutei^ par fcette princesse , quand elle y vint 
régner, parvenu, comme amant de la souve- 
raine , à en exercer l'alatorité : mais parvenu 
par un moyen si doux , il gouverna avec un 
sceptre de fer : il fit mourir, en neuf ans', onze 
mille personnes. Sous son aflfreux gouverne- 
ment, cet empire eut son plus grand éclat, 
parce que toutes les parties de ra^ministra- 
iion , tous les commanderaèWs , tous les em- 
plois se trouvaient, i cette mêmrè époque , 
remplis par d'illustres étrangers que Pierre I** 
avait autrefois ramenés de ses voyages; de longs 
travaux les avaient places à la tête de tous les 
départements, ^t Biren, étranger comme eux, 
toïrtenait leur ambition sous un joug sévère , et 
faisait ployer sous leur autorité toute la nation 
rusée. Devenu , par la force , souverain de Cour- 
lande , dont la noblesse avait refusé , quelques 
années auparavant, de Tadmettre dans son or- 
dre, il voulut encore être régent de l'empire 
de Russie avec un pouvoir illimité. Sa maîtresse 
expirante, et qui avait choisi pour successeur 
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on enfant de quelques semaines t lui dit eïk 
pleurant : «Bîren, vaos vous perdez : » mais 
elle eut la faiblesse de le nommer. Tout était 
prévu poureë moment. Il avait, peu de temps 
avant , fait périr dans les supplices tous cetp: 
des exilés, qu'il aurait craints, afin de pouvoir, 
à 4on avènement à la régence , se montrer in- 
dnlgiÇiit sans danger. Il avait donné une victime 
à la baine publique, dans un de ses confidents, 
qu'il fît si^plicier, un bâillon à la bouche, en 
le chargeant de tout ce que ce règne avait eu 
d^odieuxi il : allait s'asSurerTempire; mais la 
première tentative contre lui le détruisit. Trois 
semaines- d'aotorité souveraine lui valurent 
vingt ans d'^esiLIl. en revenait, .dans les pre- 
mières années 'de la vieillesse ; Tâge ne lui ^vait 
Ole ni la beauté, ï\i la force , mais $es traits 
ét^nt durs et sévèresu Xes nuits d'été, il sq 
promenait , presque seul dans Mas ruiss d^ iCQtte 
^liecrà il avait r^né, on tout ce qu'il rencon- 
thait, avait à kii demander )4 sang d'un frère ou 
è^iin: ami. Il méditait enclore de retourner dans 
sa patrie en soiiverain ; et quand Pierre III fut 
défeône,;Çiptn disait « que la vraie faute de 
s^ ce prince .avait'^léirifidiiilg^npe, et qufÇ' Içs 
» %usses* ne doivent être gouverné^ que par 
» 'la verge 'pt< là hache. '> ... . . ^^ • 

:. - iOn vit rëveirii^Éfilui qui. avait renversé Birçn, 

^9- 
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le feld-marëchal Munich, gentilhomme du corn-* 
të d'Oldcmbonrg ) autrefois lietitehant d'infaoh 
terie dans les armées d^Eugèneet de Marlbo- 
rough j et distingue par tous les deux : devenu 
habile ingénieur aussitôt que le hasarà eut fait 
tomber entre ses mains , dans, le désœuvrement 
d^un quartier d^hiver , quelques feuillets épara 
et déchirés d^une mauvaisie géométrie française; 
s^étant bientôt élevé 'au-dessu3 Aéme de cette 
foule d^hommes de génie avec lesquels Pierre- 
le-Grand l'attira dans ses états ; célèbre en.Rusr- 
sie, pour avoir construit le canal qm joint Pé- 
tersbourg à Tancienne Moscovie ; plus connu 
dans le reste de l'Europe , par ses. victoires sur 
les Polonais, les Tartal^s et les 'Turcs. 

Après quHl eut pris là ville de Dantzick , d'ôu 
le roi Stanislas^, qu'il assiégeait, parvint à s'é^ 
chapper, Bireii, qui gouvernait^ lui fit fâîre 
son procès par -rinquisitioa; d'état, .raccu3ant 
de Cette évasion.' Miinich justifié conserva $oa 
ressentiment; et, huit ans a^rès^,.les parents 
d'Ivane lui prôpdsawt d'entrer dans une ^ intri- 
gue de cour coiftre le régent Biren::. pourré* 
pbnsë, il prit leur garde, monta an. palais et fit 
enchaîner le régent. Il en donna le. titre à la 
mère de l'empereur, et, sous lé* nom de cette 
princesse , il gouverna quelque temps l'empire* 
Mais haï de cette- femme hautaine, il. se retira 



SUR I4A. EV5$1£. 293 

avec gloite^iet Mutiat jb 'P^AS: %yec digi^ii^. 
,âa retraite n-aj^^^t ;p4s empêché, qu'a ray^£|- 
meât d'£ii^b^lb,'.ilAe.futai7été jçt. cou^disjffip 
avec t6ilt 4!9i6iKi$Ii jpii»stèp5 ^ il ^oi^ta tr^i^qi^if- 
lemeat siadT lJ!éçl^ife*idiflù^^>aU8it ftrt éc^pif^^,, 
et y reçuti^a; gj^îî«Pj4u inêpe yi^^.j Ççnduit en 
Sibérie^ gardé à ym^ 4aœ«$inrç f]()aisQa isqlf^e^, 
.au* milieu, 4^iim w&rii^^ -^e^^^^Dtàcqs e% quelque- 
fois son j[|i>iii s<;ul .f^isai^t i Qnpqte trembli^r 
tous les gbuy eroeurs . .diss'. jGQBtrées: :y oismes ; 6t 
Part auquel il ayâjii; dô sa .pr^iï^ièirp éléyat^P;, 
devint raiziuaeiti^njt de sa lopgiie $olit|M}^. \l 
reyenait de ^aa exil à.qti^^re-TingVdeux ap^» le 
plus keau: des YieiUârds^ p» saichant pas. qi^'il 
lui.i»stait:uh fil3/,.wais tfepte-troisde ses des- 
cendaats s'étaient réunis |^Qi:(r aller le recevoir.; 
et h cette repqotiti^,;. cet l|Od[nixïerque des for^ 
times si diverses Bravaient ^pçimt é^pu, s'étonna 
de .yer^Qi!:d.eS pleurs. 

J)epni3: il'iR^tjint où MfinicJby >. avait ençlialné 
£i£en,.lui ^^utant le rsMig. sip|)rénie , la £r^- 
imère foi&4]ue ,ces djBux h0m,mes s'aper^^reqt , 
ce fut dan^la.fouleigaie et t^uppultueuse quiçn- 
yif onnaît-^Ifierre ill ; et cet empereur les ayaiit 
appelés, voulut leur persuader d,^ boire ensenv- 
ble. Il fit.appoiiter trois verres ; mais y pendant 
qu'il prenait le sien, on yint lui parlerçb^s; il 
hut en écoutant ^ et courut à ce qu'on lui disait. 
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Tun de Fatitre^ ebâtun tejvèi^M )sa main^safis 
dire tiïi mot, lè6'"yfeUX'fiiésfiîi*i<ï'>eiidroit où 
rèW^eréùr avait dis^iiirèt'^è'flaCtàAt Mefitât 
qti*d'Iies avait oul}Uâ,>^6^^bd^âe faèr^t, se 
'taesUi^rèdt éè^' 'jém\ él i^eil4a»t letar* veri^ 
rplëîhé,^è féiit-rfïIrérit'Wdos/ ^^ ^* ^ - . ^ :> 

Qift vt>yaît à^^rès d'eux -fe Ci*îke liestok, 
VJai avaît détf uît liré^mte et tdumnné El^ah 
4)eth: Cet h6mmè ; ^tté-dfiois fes 'ëta!»>d*Oanovre, 
ayant appris la cliirû^gfe à Paris, où. il se ft 
^metiré à la Ba^fle'^ viBt ëti-H'bSÂie chercher 
fortùhe, et à^'flr aussitôt éntofer en Sibérie. 
•Rappelé de tè ptetiAer éxil , et Ader^nu. ddrrar- 
gien de la priifttesisé Elisabeth , illui per^ada 
qu'elle avait des df^^ au tf ôfie , travailla pen^ 
dant une année a»tière>à làitùvtbet un parti, 
parvint s^nl à y intéres^i^la Suède «tla France*; 
et se voyant découvert sans qd'{lfi«U)elii , dans 
un^^anger si imminent , imëgiitât â'autne res- 
sùiïree qxit d^a&àâé&nner ttMis 1$^ p^o^ets, il 
dessina s^r une ^artè ce^e p^&ujès^ge, la tête 
rasée ^ et )ui snrikti^ ^due,' ^t an dos dé la carte , 
là princesse sut ' 'tth ti^ôwe , et lai ^ur • ies Kt&r- 
chès, paré d'un grand cordon; ei4ui montrant 
ces "deiix revers , 41 Miî dît : « Ce isoîr Tun , ou 
demain Tautre. » Illàcfonduîsit cette «mit même 
au palais , escortée xle cent vieux soldats <jni 
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avaient servi squs PieiTe-le-Grai;Kl, dont elle 
était fiUe. Ea arrivant au premier cprps-de- 
garde, u^ tambour commençait à battre l'a- 
larme : mais , ou Lestok ,. ou la princesse, en 
crevèrent la caisse d'un coup, de couteau ; et ils 
se sont toujours dispu^té l'honneur d'avoir eu 
cetfte présence d'esprit. La se9tinelle:, qui go- 
dait la chambre de l'empereur au berceau, 
arrêta Elisabeth, en lui présentant la baïon- 
nette s^r la poitrine. Lestok crie : « Malheu-. 
» r^ux ! que fais-tq ? demande ta grâce à to^gi, 
»> impératrice; » et la sentinelle tomba pros- 
ternée. Après avoir aj^nsi placé sur le trône la^ 
princesse qu'il servait, toujours dominé par sçn 
génie intrigant, voulant touJQws négocier a^vec 
les puissances étra^ères, iVi^^t.ajséixient perd^ 
par les mini3tres. Quand, à ^on retour, la con- 
juration de l'impératrice Catherine eut éclaté , 
rien n'égala le ch^rui de cet hpmme , de cç. 
qu'il y eût de son tem^p;^ uf}fi conspiration 
dont il ne fût pa^ ; et il notait; , avec upe joie 
maligne , les iwprjifdençes de ces jeunes con- 
jurés. 

Ainsi, chaque jo^r vpyait arriver 4es gen$ 
intéressants , au nfi^oins par de Iqa^s m«)^i^urs; 
et la cour de Pierre III se ; remplissait 4v'we 
multiti;ide qui l^i devait pius qife la vie. Mais 
elle se remplirait en méme,temps. d'anciçnnes 
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haines, d^intéréts inconciliables. Tous ces exi- 
lés, dépouillés au temps de leurs disgrâces, 
demandaient à rentrer dans leurs bieiis : on les 
conduisait dans de vastes magasins, où, sui- 
TantTusage de ce pays, sont conservées toutes 
les confiscations , tristes dépôts des ruines de la 
faveur, où Ton voit rangés, selon Tordre des 
temps, tous les débris de ces fameux naufrages. 
Ils y cherchaient, dans la poussière, leurs meu- 
bles précieux , leurs ordres de diamants , les 
présents dont autrefois des rois mêmes avaient 
acheté leur crédit ; et trop souvent', après d'inu- 
^ tiles récherches , ils les reconnaissaient chez les 
favoris du dernier règne. 

Pierre III courait à sa ruine par des actions 
bonnes en elles-mêmes, et la plupart des choses 
qui Tont perdu, né sont devenues des fautes 
que par sa précipitation, et ont été depuis exé- 
cutées par sa femme avec succès et avec gloire. 
Il était utile à son empire de dépouiller les prê- 
tres de leurs immenses richesses ; et après sa 
chute, Catherine, en gagnant quelques chefs du 
clergé , en leur donnant , par des pensions par- 
ticulières , plus qu'elle ne leur ôtaît par le dé- 
pouillement général, a exécuté facilement cette 
dangereuse opération. Mais Pierre III, qui l'or- 
donna par un simple coup de despotisme, sans 
prendre aucune mesure, choqua ces peuple^ 
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superslafieiix '; et les prêtres , dont la principale 
richesse consistait en paysans esclares^ les exci- 
taient àlarëvolte, et 'promettaient aux sëdi- 
tieuX' des' prières et Fabsolution. 

Cette f^rincesse. a fondé le crédit dont .elle 
jouit en Europe, etFautonté qu'elle exerce dans 
les états voisins de son empire, sur ses liaisons 
avec le roi de Prusse ; et ces liaisons^ ouvrage 
de son mari, excitèrent . contre lui une juste 
indignation. En effet, pendant que la Russie, 
liguée av.ec les plus grands états de TEurope, 
faisait au: roi de- Prusse une guerre sanglante 
et opiniâtre, Pierre , rempli d'une folle passion 
pour riiéroïsme , avait pris secrètement le titre 
de cokmel à son service , et trahissait pour lui 
tous les conseils de Faliiance. Aussitôt qu?il fut. 
emperair, il Fappela hautement « le roi mon 
» maître; )» et ce héros, qui touchait alors à 
son terme iBatal, sans qu'on puisse imaginer 
conameiit les étonnantes ressources de son gé- 
nie eussent ^npéché' sa destruction , vit tout- 
à-coup. , par cet heureux hasard, sa fortune 
rétablie, les Russes, ses vainqueurs , passer dans 
ses armées, et donna, povx échange à Tempe- 
reur; le titre de général. Mais la nation russe, 
en obéissant , s'indigna ?qu'il fallût encore ré- 
pandre son sang pour réparer ses victoires ; 
et accoutun^e , depuis. tant d'années, à la haine 



du pom. prussien, elle uf vit plus dafts aoR 
iiiattre que FalUé desoneimeim. 

Pierre , redoubUal; s^ns cesse les mêmes raie-* 
contentements, envoya :au sénat ces. nouvelles 
lois^ dont le recueil est appelé le code Frédéric, 
que le roi de Prusse a faites pour ses états. 
L'ordre fut doAné de les faire observer dsuis 
toute la. Russie. Mais , soit par Tignarance des 
traducteurs, soit que la langue. rus^é. n'ait point 
d'expressions pour toutes les idées du :droit ^ il 
ne^se trouva point de'&sn^leur qui pût entenitre 
cet ouvrage ; et les Russes ne virent , dans cette 
vaine tentative , qu'un mépris marqué pour 
toutes leurs coutumes , et un fol attachement 
aux mœurs étrangères. Ce n'est pas qu'iu» pareâ 
attachement ne fût nécessaire ches im p^euple 
qui manque eutièrenent de lois^ che2.4|iii c'est 
une fonûe admise dans les procè» criminels , de 
battrf l'accuséi)i:|squ'à'Ce qu'il avoue son crime; 
et s^ii persiste ànier^^de battre l'accusateur jus* 
qu:à ce -qu'il rétracte tson témoignage. Il était, 
sans doute, du devoir d'un souveratq, d'arra** 
cher son peuple à tant de barbarie ; et .puisque 
les desseins, ^ follemtat entrepris {ku- ce prince, 
ont été depuis si sagement exécutés par son 
épouse,' on pourrait. croire qu'ik.avaiènt été 
coBciartés entre eux danale t^mps de leur in^ 
timité.. Mais, laissons aux politiques le soin 
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de cemip&rêr deux admintstrâ^tions si diverses^ 
quoique ibkuljes sur les mêmes principes ; de 
remarquer comment eette princesse , en ren-* 
versant tcmtés lés^ coûtâmes rosses, prend un 
soin contiimel de faire oublier qu'elle est étran-* 
gère; çt enfin^ d'examiner si les tentatives qui 
ont perdkt>remperear, n'ont cependant pas fa* 
ciiitè, à celle qui lui succède , Tex^cution des 
projjets où il a échoué. 

Le mécontentement gagna bientôt les r^i- 
ments dés gardes^ les vrais maîtres du trône. 
Ces régiments:, haidtnés depuis ttne longue suite 
d'années au service tranquille du palais, sous 
Tempire des femmes qui avaient successivem^Qnt 
régné , avaidnt reçu l'ordiie de suivre l'empe- 
reur dans une guerre lomtaine:; et, r^rèttant 
k séjour delà capitale, ils ^'apprêtaient à partiK* 
malgré eux? c méorement bien proche de la se* 
dition, et'toti^oiirs favqrable à qui veut faire 
scraleverdès troupes. L'empereur allait les con- 
duire en Holstein, résolu d'employer sa nou- 
velle puissance a venger les injures que ses 
ancéti^ès avaient reçoesr du Danemarck^ et à 
rendre à son ancienne patrie son étendue et 
son indépendance : c^ qui le flattait le plus 
daùs Mtte expédition , c^était d'avoir une. aft- 
trevqeavec le roi de • Prusse ? le re«dea-vous 
était marqué. Tous les ^tats commençaient à 
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craindre que ce héros y usant de tout son ascen* 
dant sur son admirateur, n^eût bientôt à ses or- 
dres une nouvelle armée de cent mille Russes ; 
et TEurope entière, attentive à cet événement, 
se voyait menacée d^une révolution. 

Cependant, la ville ne paraissait occupée que 
de fêtes; Les solennités de la paix se célébraient 
parmi les préparatifs de la guerre. Une joie li- 
cencieuse régnait dans le palais. Le départ pour 
Tarmée s^apprôchant, la. cour, prête k se sépa- 
rer; eût craint de mettre entre les plaisirs un 
seul jour d^intervàlle. La nation russe est oisive, 
dissolue ; et quoique la douceur du dernier 
règne eût donné quelque politesse . aux esprits 
et quelque décence aux mœurs , le .temps n'était 
pas: éloigné où cette cour barbare avait célébré, 
par une fête, la noce dW bouffon avec une 
chèvre. La nouvelle cour prit donc aisément 
Tair et le ton d'un corps-de-garde en joie. Les 
six mois de ce règne ne furent qu'un long festin. 
Des femmes charmantes sMchauf£aient de bière 
anglaise et de fumée de tabac , sans que Tem^f^- 
reur leur permît de . retourner chez elles .un 
seul instant du jour :. tombant.de fatigues et de 
veilles, elles s'endormaient, couchées sur des 
sophas , au milieu de ces bruyantes orgies. Les 
comédiennes et les danseuses , toutes étrangères, 
furent souvent admises dans ces f^tins publics; 
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et, sur la plainte que les dames de la cour firent 
porter à Tempereur par sa maîtresse , il répon- 
dit que « parmi les femmes, il n'y a point 
» de rang. » Dans la licence même de ces fêtes, 
dans ses plus intimes familiarités avec les Russes, 
il faisait éclater son mépris pour eux par de 
perpétuelles moqueries. On voyait à sa cour un 
bizarre mélange de justice et de mauvaises 
moeurs!, de grandeur et.d^ineptie. Deux de ses 
plus chers. favoris ayant vendu leur protection 
auprès de lui, il les battit violemment de sa 
main , reprit, pour lui - même Fargent quUls 
avaient reçu , et continua de les traiter avec la 
mênie faveur. Uri étranger étant venu lui dé- 
noncer quelques propos séditieux , il répondit 
qu'il détestait les «délateurs , et le fit punir. Aux 
veilles de la cour succédaient les violents exer-* 
cices dont il excédait ses soldats. Sa manie mi- 
titaire ki'atvait plus de mesure : il voulait que 
d'avancé tin bruit perpétuel de canons lui rer 
présumât la guerre ; c'était dans $a paisible ca- 
pitale l0 bruit d'un siège de ville. Il ordonna 
un jour, qu'on lui fît entendre un seuLçoup de 
cent gr.03$e$, pièces de canon à-la-fois; et il faj- 
lut, pour reténir^cêtte, fantaisie , lui représen- 
ter, qu'il allait faire écrouler la ville. Souvent 
ilîsc létait de tâWe, pour sfe précipiter à ge- 
noux, un yerre en main, devant le portrait du 
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roi àe Prusse. Il s^^criaît : « Mon frère, nous 
» conquerrons Fimivers ensemble. » 11 arait 
pris renvoyé de ce prince dans une singulière 
fareur. Il voulait que cet envoya , savant le dé- 
part pour laguerrëy eût toutes les jeunes femmes 
de la cour. Il renfermait avec elles, se mettait, 
répée nue, en faction k la porte; et ^ dans un 
pareil moment ^ le grand^ancelier de Tem- 
pire étant arrivé pour un travail , il lui dit : 
« Allez rendre compte au prince Georges ; vous 
» voyez bien que je suis soldat. » Le prince 
Georges , de la maison de Bolstein , était un de 
«es oncles, qui avait été lieijftenant-général en 
Prusse , et à qui il disait quelquefois publique- 
ment : « Oncle, tu n^es pas trop bon général, 
» le roi t^a chassé. » Quel que fût ce sentiment 
de mépris , il confiait toât il ce prince , par un 
premier mouvement d^amour pour sa famille. 
Il voulait, au moment ou il fut détrôné, lui 
donner une souveraineté, ayant déjà forcé Bi- 
ren à lui céder ce qu'on nommait j^s à)^<nls au 
duché de Gourlàiide ; et , dès le p¥>emier jour 
de sott règne , écoutant ^al-à^rOpo$ un senti- 
i^nt honnête , il avait', au grand regret des 
Russeà ; appelé à sa cour ies princes^ et prin- 
cesses de cette maison nombreuse. 

Tous les regards se tournaient vers Fimpéra- 
trice; mais cette princesse, en apparenire isc^e 
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et tranquille , no donnait lieu à aucun soupçon. 
Pendant les obsèques de la. feue impératrice, 
elle s^ était' fait aimer par une rigoureuse dévo- 
tion, par une fidélité scrupuleuse à- observer 
toutes 1^ pratiques de leut religion grecque, 
plus chargée de cérémonies que de morale. Elle 
s^appliqaait à se faire aimer des soldats , par le 
6eul moy^en que sla solitude lui en laissait, in- 
térro^ant avec bonté les sentinelles, et leur 
doimant sa main à baiser. Un soir qu^elle tra- 
versait uaEte galerie obscure , une sentinelle 
rayant saluée des armes , elle lui demanda com«- 
oDent il l'avait reconnue ? Il répondit dans le 
siyle russe, un peu oriental : « Notre mère, qui 
» ne te recolmaîtrait pas? tu éclaires tous les 
» lieux oè tu es, » Elle envoya une pièce d'or 
à eé soldat , et son émissaire en fit un factieux^ 
Haltrmtée par Tempereur, chaque fois qu^elle 
était obligée de se montrer à la coût*, elle pa^ 
raissait s'attendre aux dernières violences. On 
la vit quelquefois en public^ laisser , commet 
malgré elle, échis^per ses pleurs, tâchant que 
la pitië générale devînt un moyen pour elle. 
Ses partisahs secrets répandaient le bruit de 
ses dangers ; et elle paraissait en efffet ré- 
duite à un tel abandon, tombée dans un tel 
discrédit, qu'elle avait même perdu toute: au- 
torité dans l'intérieur du palais, ot que ses do- 
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mestiques ne la setraient plus que par attache- 
ment. 

Si Von croit deroir )uger ses desseins par sts 
périls, et justifier peut-être ce qu'^elie a osé» 
par ce qu^elle avait à craindre , on demandera 
quelles étaient précisément les intentions de son 
mari contre elle ? Comment les dire avec certi- 
tude? Un tel homme n^avait point de résolu* 
tion fixe, mais des mouvements dangereux. Ce 
qu^on peut assurer, c^est qu^il avait songé à 
rendre la liberté au malheureux Ivane , à le re-* 
connaître pour Théritier du trône; que, dans ce 
dessein , il Tavait jfait amener dans une forte- 
resse voisine de Pétersbourg ; qu^ii avait été le 
visiter dans cette prison. Il avait rappelé des 
pays étrangers ce comte Soltikof , ce premier 
amant , que la prétendue nécessité d^assurer la 
succession avait fait donner à Timpératrice , et 
le pressait de se déclarer publiquement père du 
grand -duc, paraissant résolu à désavouer cet 
enfant. Sa maîtresse commençait à montrer une 
aiùbition démesurée. On parlait dans le palais 
de démarier les jeun^ dames dé la cour qui 
avaient de justes plaintes à faire de leurs ma- 
ris ; et Fempereur venait de commander secrè- 
tement douze lits , parfaitement égaux , pour 
douse noces très-prochaines, sai^ qu'on pût 
précisément en prévoir aucune. Mais déjà toute3 
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Içs conversàtipns notaient que plaintes , mur- 
mures , mots coupés , de gens qui cherchent à 
se sonder mutuellement. £n rencontrant Fim- 
pératrice dans. ses promenades solitaires, on 
pouvait observer que son air était sérieux, et non 
pas chagrin. Des yeux clairvoyants auraient 
reconnu sur son, visage ce flegme xomposé sous 
lequel se cachent de grands desseins. On re- 
marquait parmi le peuple des bruits séditieux, 
semés avec artifice , pour le disposer au soulè- 
vement. C-était Tagitation sourde qui précède 
les tempêtes : et le public attendait avec inquié- 
tude quVn grand événement vînt tout changer, 
entendant dire de tous côtés que la perte de 
l'iiiipératrice était certaine ; mais sentant aussi 
de toutes parts qu^une révolution se préparait 
Au milieu de Tintérét général pour Fimpéra- 
trice, ce qui faisait trembler pour elle, c^est 
qu on ne voyait en sa faveur aucun point de 
ralliement : on n^ apercevait aucun chef; la fai- 
blesse de tous les grands, le peu de vigueur de 
tous les gens connus, ne permettait de jeter les 
yeux sur aucun. Et tout ce mouvement, en effet, 
était produit par un homme jusqu^sdors incon-r 
nu , et qui ne fixait point Fattention publique. 
Orlof, le plus bel homme du Nord, d'une 
naissance médiocre , gentilhomme , si Fon veut, 
par la possession de quelques paysans esclaves, 
4. ao 
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ayant ses frères Mldats dans les^ l'^iïtieiits des 
gardes , avait été choisi ponr aide-de-camp par 
le grand-maître de Tartillerie, le plus fastiveux 
de^ Russes. Uusage en ce pays est que les gé* 
néraux conservent en tout temps leurs aides- 
de-camp autour d^eux ; ils gardent lemrs anti^ 
chambres , suivent à cheval leur carrosse , et 
forment la société intërieure de leur maiscm. 
Ci&t avantage d^ùne belle figure , qui avait fait 
choisir Orlof , fut bientôt la cause de sa dîs^ 
grâce. La princesse Kourakine , une des plus 
piquantes beautés de la cour, brune et blanche, 
fraîche et vive , était en public maîtresse du gé- 
néral, et en secret de Taide-de-camp. Le gé- 
néral était trop vain pour être jaloux, mais il 
fallut céder à Tévidence ; il eut le malheur de 
le surprendre. L'aîde-de-camp fut chassé, et il 
allait être pour jamais relégué dans les déserts 
àe la Sibérie , quand une main invisible s^op^ 
posa à sa ruine : c^était celle de la grande-du- 
chesse. Le bruit de cette aventure était parvenu 
jusque dans la retraite où elle vivait dès avant 
la mort de Fimpératrice Elisabeth. Tout ce qu'on 
racontait d'un si bel infortuné ^ le krî fit juger 
digne de toute sa protection ; et d'ailleurs , la 
princesse Kourakine est si bien connue, qu'on 
peut toujours, un bandeau sur les yeux, pren- 
dre Tamant qu'elle a choisi. Une femme et 
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chambre activité et faTorite , Catherine Ivanou- 
wena, conduisit cette intrigue, prit les précau- 
tions que tous les genres de m^ance peuvent 
suggérer; et Orlof , aimé d'une belle inconnue, 
encore loin de soupçonner toute retendue de 
son bonheur, se trouvait déjà le plus heureux des 
hommes. On pourrait demander saille {\it davan- 
tage, iorsqu'eniin, dans la pompe d'une cérémo- 
nie publique , il reconnut sur le trône la beauté 
qu'il adorait. Sa vie n'en demeura pas moins 
obscure. Soit goût , soit habitude , ou dessein for- 
mé, il ne vivait qu'avec les soldats ; et quoiqu'à 
la mort du général qui l'avait persécuté, elle 
fût parvenue à le faire trésorier de l'artillerie ; 
place qui lui rendait le rang de capitaine , il ne 
changea pmut sa vie, et sa caisse ne servit qu*à 
lui faire plus d'amis parmi les soldats. Il s^atta- 
chait cependant à suivre sa maîtresse ; il se trou- 
vait par-tout sous ses yeux, et pourtant jamais 
intrigue ne fut conduite avec plus d'art et de 
réserve. Dans ime cour défiante , elle ne fut ja- 
mais soupçonnée. Seulerhent , quand Orlof 
monta tout à-coup au rang suprême , les cour- 
tisans avouèrent que c'était leur faute de ne s'en 
être point aperçus : on se rappela des signes 
d'intelligence ,• on cita des occasions où on au- 
rait dû être éclairé. Mais il résulte uniquement 
de ces remattjues tardives, que les deux amante 

20. 



1 

■ 



3o8 ANECDOTES 

avaient eu long-temps le plaisir de s^entendre 
seuls , et sans que leur intelligence fût trahie. 
Ainsi vivait la grande-duchesse , tandis que TËu- 
rope entière vantait, et la fierté de spn cœur, 
et sa constance un peu romanesque^. 

La princesse Daschkof est la cadette de 
trois sœurs célèbres : Tune est cette comtesse 
Boutourline , dont les voyages ont fait connaî- 
tre en tant d^ endroits sa beauté, son esprit et 
ses galanteries ; Fautre , Elisabeth Woronzbf, 
est cette maîtresse que le grand-duc avait trouvée 
. parmi les Jrailes de la cour , ou filles d^honneur. 
Toutes trois étaient nièces du nouveau grand- 
chancelier , qui , ayant poussé jusque - là sa 
fortune par trente ans d'assiduités, de services 
et de souplesses , en jouissait dans le luxe et le 
désordre, et n^avait à donner à ses nièces que 
son crédit. Les deux premières avaient été pla- 
cées à la cour, et la plus jeune était élevée 
auprès de lui. Elle y voyait tous les ministres 
étrangers ; mais , dès Fâge de quinze ans , elle 
ne voulait s'entretenir qu'avec les ministres 
des républiques. Elle se plaignait hautement 
du despotisme russe, et annonçait le projet 
d'aller vivre en Hollande , dont elle vantait la 
liberté civile et la tolérance pour les religions. 
Sa passion pour la célébrité paraissait plus vive 
encore. Une singularité à remarquer, c'est que 
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dans un pays où le rouge et lel>lanc sont d'un 
usage si génëral , qu'au coin des rues une femme 
ne mendie point sans rouge ; que , dans la lan- 
gue russe , le mot rouge est la forte expression 
pour signifier la beauté; et que, dans les pré- 
sents qu^un village doit à sa dame, l'étiquette est 
qu'il y ait un pot de blanc : dans ce pays , à 
quinze ans, la jeune Woronzof annonça qu'elle 
n'en porterait de sa vie. Un jour, le prince Das- 
chkof , un des plus beaux seigneurs de la cour, 
lui tenant des propos de galanterie un peu vîfs^ 
suivant la langue du pays , elle appela le grand- 
chancelier, et lui dit : « Mon oncle, voici M. le 
» prince Daschkof qui me fait l'honneur de 
» mfe demander en mariage. » A parler rigou- 
reusement , cela était vrai ; et ce jeune homme 
n'ayant osé avouer , au prenàier personnage de 
l'empire, que la proposition qu'il faisait à sa 
nièce n'.était pas précisément celle-là, il l'é"' 
pousa; mais il l'envoya à Moscou, à deux cents 
Ueues. Elle y passa deux ans, dans une société 
qu'elle sut y former des plus spirituelles Mos- 
covites. Cependant sa sœur, maîtresse du grande- 
duc , vivait en femme de soldat , inutile à ses 
parents, qui s'étaient flattés de gouverner par 
elle le grand-duc, et qui la voyaient, par ses 
caprices et son peu de suite , échapper à tous 
leurs dessems. Us se rappelèrent l'esprit de la 
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prkicesse, qoe ces courtisans nommaient adresse 
et manège. Us employèrent leur habileté à la 
faire revenir dans cette cour, persuadés que, 
par ses intrigues, ils allaient ea gouverner tous 
les esprits. On était alorsi dans une miaîson de 
campagne. Cette jeune femme ne vit qu'avec 
dégoût la tabagie de sa sœur, et s^enfermait les 
jours entiers dans la solitude de la grande-du- 
chesse. Toutes deus, dans ces lpn£^ entretiens, 
parlaient du despotisme avec la même horreur. 
Elle crut avoir trouvé les sentiments qu'elle 
souhaitait avec paâsion dans un souverain de 
sa patrie. Mais, comme elle faisait le contraire 
de ce qu'on lui avait demandé, on la força de 
quitter cette cour , la tête également échauffée 
d'indignation contre ses parents et d'entboo- 
siasme pour la grande-duchesse. £lle s'arrêta à 
Pétersbourg, vivant sans éclat, voyant plus les 
étrangers que les Russes, occupant son génie 
ardent à l'étude des plus hautes sciences; et 
ayant vu, dès le premier coup-d'œil, combien 
ses compatriotes y sont peu avancés, aanon- 
çant , dans ses conversations famitières , que la 
crainte de l'échafaud ne serait jamais un obstacle 
pour elle ; et quand elle vit ^a sœur près d'être 
impératrice, elle détesta une élévation où sa 
famille ne pouvait aspirer qu'en faisant périr 
sQn amie : et si elle ne mit point de violence danfii 
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ses plaintes,, c^e^t que, de» pe momenlT elle 
forma des desseins fixes. 

Telles étaient, dans Tabandon général^ les 
deux liaisons inconnues que Timp^râtme 
avait conservées; et comme elles étaient même 
inconnues Tu^e à T^utre ^ elle mena de front 
deux conjurations à-la-fois, et les tint absolttr 
ment séparées ,. méditant dans l'une un Sfoulè*- 
vem^nt des gardes, et d^ms ï'autre» une con^ 
vQcatio9i des grands. 

Qrk>f , pour tramer deis co^i^ts, n'eut qu'à 
continuer sa mmiàdre de vivre. Se^ premieisi 
comidices fweot ses frèires et son intsne ami, 
nommé Bîji^ikof. Ces cinq konUMs , certains de 
lew fortune o^ de leur mort , vendirent toiii 
ce que pQ^sédb^it leur famiUe ^ et se répandirent 
dans tous les cabarets. Ubabileté qu'avait eue 
Fimpératrice de mettre ealirfr les mains dlOrlof 
la caisse de TartiUerie, lew procura des fonds 
plus qoAsidérakles^ avec lesquels iis se prêtèrent 
à toulies^ le^ passions des soldais. Dans la dkpt^ 
^on géciérale pu étaient ks esprito> il fut aiise 
de leur donner un aïowivemeait eommun. Us se^ 
mèrent danâ tou^ les régimemls les méconteii-> 
tenoc^ts et la^di^on;: ife iMpurèrent ht pitié' 
pour rimipérsitrice,. et le désidr de vivre soas 
son aiitorité. Four être àsisurés du premier 
coiq^ de jn^Uy ife gagnàvant daux compagpfibs 
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entières du rëgiment des gardes Ismailof, et 
reçurent des soldats un serment sur le crucifix; 
ils voulurent même , à tout événement , s^assu- 
rer de leur colonel, sachant bien que, par son 
caractère , il ne penserait ni à trahir la conjura- 
tion, ni à s'en rendre le chef. Cétait le comte 
Rozamouski, simple Cosaque, qui des plus 
vils métiers où il gagnait sa vie, était parvenu 
par le mariage de son frère avec la feue impé- 
ratrice, à une si haute faveur, que même on 
avait rétabli pour lui la place redoutable de 
hetman, ou capitaine souverain des Cosaques. 
Cet homme, d*\me beauté colossale, dédai- 
gnant toute intrigue, et même toute affaire, 
était agréable à la cour par sa représentation, 
traité par l'empereur comme un favori, et chéri 
du peuple , parce que , dans^ les honneurs et 
dans le faste , la simplicité dé sa Conduite fai- 
sait croire qu'il n'oubliait point celle "de son 
origine : inutile pour former un complot, sa 
présence dans un soulèvement pouvait déter- 
miner la multitude. Oriof, qu'il n'avait jamais 
vu , osa lui demander un entretien secret ^ lui 
remit sous les yeux tous les d^ordres du gou- 
vernement , en obtint facilement la promesse 
qu'au moment du l'impératrice le manderait ^ 
il se rendrait auprès d'elle. Rozamouski ne 
pnt , et on ne lui demanda aucun autre enga- 
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gement* Orlof rendait compte à sa maîtresse , 
dans leurs entrevues toujours ignorées : elles 
échappèrent à la médisance des casernes, 
comme à celle de la cour ; et quoique cette 
princesse fut alors dans les inquiétudes d^une 
grossesse qu'elle n'a jamais déclarée, le même 
mystère couvrit leur amour et leurs complots^ 

D'un autre côté , l'impératrice avait conservé 
avec la princesse Daschkof un commerce con« 
tinuel de billets, qui, n'ayant été long-temps 
que l'amusement de deux jeunes esprits, était 
devei^u peu-à-peu une correspondance de con-' 
juratiott. Cette jeune femme commença par 
faire donner à son mari tine commission éloi- 
gnée, pour n'être point forcée à lui fai^e de 
confidence, ou peut-être pour le dérober aux 
dangers qu'elle allait courir. Elle feignit une 
légère indisposition , afin d'aller , sous prétexte- 
de prendre des eaux, habiter ttn jardin voisin 
de la ville; et partageant ainsi' ses nombraix 
rendez-^vous, elle évita que l'afHuence ne rendit 
sa maison suspecte. 

Au premier mot , les chefs du clergé raécion^ 
tent, et sur-tout l'archevêque de Novogoirôed,: 
proioirent tout ce qu'oniroadrait d'eux.: £]ler 
retrouva parmi les grands, toutes les anciennes 
menées de l'impératrice, et n'eut, dans plu- 
iHeurs entretiens, que des trames à renouer. Le. 
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$eui homme que sa position rendît «paiement 
fiéeessaire aux deux ebo^uratâonSf ^ail lecomte 
{lozamaoski;, mai» Tinipératrice , seerètnaient 
assurée de lui, eut som de dire à la priBces(»e> 
ce qu'il était inutile de le prévenk* ; que depuis 
» plusieurs aimées ^ il hd avait prcMOBÔ» d^étre à 
» eQe ^ qusmd elle le voudrait ; qu^elle le cou- 
» naissait assez pour se fier k cette promesse , 
» et qu^il sui&rait de Va¥ertir à Fiastant on cm 
» aurait besoin de luL » Ces paroles qui sem- 
blaient annoneer et ht plus sage réserve et la 
plus généreuse confiance ^ et qiu deraie^t si 
aisément être crues par cette jeutie fenmie^ la 
détournèrent sans aaicuA eHorI, de la seule 
Toie ou elle eut pu recewKgatre la dmdble sn* 
trigue : mais un intérêt inconciliable an^e les 
desseins de Timpératrice elde la prîacnsseyleior 
opposait un obstacle qui paraissait invincible. 
Catherine, tcnimant à son a^smitagé Vinlure 
que Femperenr aràit faîte à sooa fils ^ de ne le 
pas nommer pour succéder au trône , iroolast 
s^en assurer pour elle-même^ Le goa^emeur 
d« jeune grand^uc,. le comte Parnse, que 
rmtérèt de sa. fortune, attachée à eeUe de son. 
pupille , fit entrer aisément daùs la conspùcaH 
tion, Youkit , en= ôtant h. couronne à Pieiore Hi , 
la fadre^ passer par son: droit de sucuesBkm à 
rhériticT nxturel, tà ne donner à rimp^ratrîce 
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qu'tme régence. Il Vot^posa long-temps et for* 
tement 4 tout ^utre résolution ^ la pr»fesse 
Daschl^of, dont il était ^pef dûment alnou*^ 
reux, en^ploysàt vainement toute sa séduction; 
elle flattait sa passion, mais elle n^y cédait pas, 
persuadée , entre autre» raisiocis , par |e com* 
vmxce intime ^ue sa mère arait eu avec Paiiine, 
qu^elle ét^ât fUie de cet amaat Un Piémdntais , 
nommé Odard^leùr confident, détermina cette 
jeune femmie a passer s»r tous ises scrftpute^; et 
ce fut ainsi qu^elle obtint de Paaine le sacrifii-t 
d:e sou pupille. Il Suffira» pcMir faire coonakre 
ce Piémoieitaisv de iiapporter >se& propres p^ 
rôles à tm homaaie en qm il avait co^irfiance : 
« Je sui& né pauvre ; j'ai tu qi;i'il i^^ avait dans 
» le mondte que Targent de considéré^ }'en ve^x 
» avoir;. jVais, pour en avoir, mettre ce soir 
» le fe«i afu palais : quand fén jaiurài, je me re*^ 
)> tirerm dans mon pays , et îe vivvai hobnéte 
y> .homme tomt comme un aub*e. » 

Pamne et la prijacésse avaientt tous àeux une 
mémefatçofiLde penser; et ^i la princesse déviât 
à son génie une violente horreur dei^esclarrage, 
le comte Panine, qui avttit été pendant quatorze 
aipbs Qiinistre de sa ctmr en Slièdè^ y avait reç« 
quelqiiies idées républiciânes. Tous deux se réa^ 
mrérnt donc 4ans là résolution d'arradier leur 
patrie au despotisme , etFimpératriGe paraissait 
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les y encourager. Ils rédigèrent les conditions 
auxquelles les grands de Fempire , en desti- 
tuant Pierre III , donneraient , dans une élec- 
tion formelle , la couronne à sa femme , avec 
une autorité limitée. Cet espoir engagea dans 
la conspiration un grand nombre de nobles. 
L^exécution de ce projet acquérait chaque jour 
plus de vraisemblàtice ; et Catherine , qui Ta- 
vait seulement employé comme un moyen de 
séduction, sentit qu^elle allait être engagée 
plus loin qu'elle ne Toul^t. 

Dans le même temps les deux intrigues com- 
mençaient à se mêler. La princesse , assurée 
des grands, descendait aux soldats. Orlof , as- 
suré, des soldats, faisait des tentatives parmi 
les grands. Tous deux , inconnus Pun à Fautre , 
se rencontrèrent dans les casernes, et s'y virent 
avec une curiosité inquiète. L'impératrice, que 
tous deux informèrent de cette rencontre , ju-^ 
gea qu'il était nécessaire de joindre les deux 
intrigues ; et elle eut Fhabileté même , en les 
fortifiant i- une par Fautre , de se rendre maî- 
tresse de tout le mouvement. 

Orlof, instruit par elle , se fit r^^rcher par 
la princesse ; et cette jeune femmç, croyant que 
les sentiments dont elle était animée étaient 
dans tous les cœurs, ne vit, dans un chef de 
factieux, qu- un citoyen zélé. Jamais elle^ne 
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soupçonna qu-il eût un accès direct auprès de 
rimpératrice ; et depuis ce moment, Orlof, 
devenu en effet seul et véritable chef de l'en- 
treprise , eut la singulière adresse de ne pa- 
raître qu'un agent de la princesse Daschkof. 

Mais aussitôt qu'il fut initié dans les conseils 
des grands , il s'opposa à tous leurs projets. Il 
jura de ne point souffrir qu'ils imposassent des 
conditions a leur souveraine. Il leur dit « que 
» l'impératrice , donnant sa parole de rédiger 
» elle-même les droits de leur liberté , ils de*- 
» vaient la croire ; qu'au reste , ils agiraient à 
D leur volonté , qu'il était maître des soldats ; 
» que lui e tles gardes agiraientseuls s'il le fallait, 
)> et suffiraient pour la rendre souveraine. » 

Les grands, déjà complices , se virent donc 
obliges de céder à celui qui avait la force en 
main , et se contentèrent de promesses vagues 
que faisait l'impératrice , d'assurer leur liberté. 
- On eut aussi attention au peuple; et, afin de 
lui inspirer l'esprit de révolte , on répandit 
qu'elle avait déjà éclaté dans toutes les provin- 
ces ; que les esclaves des prêtres s'attroupaient 
de toutes parts, refusant d'obéir au nouvel 
édit ; que les Tartares de Crimée campaient 
sur les frontières , se préparant à forcer les 
lignes aussitôt que l'empereur aurait emmené 
toutes les troupes hors de l'empire , pour une 
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guerre absolument étrangère à la Russie. Non- 
seulement ces iHTuits mêlés de vérité et de men- 
songe couraient avec rapidité, comme il arrive 
en tout pays où le gouvernement devient odieux, 
et où le mécontentement général se nourrit avi- 
dement de tout ce qui peut le flatter et Tâ^grir ; 
mais en Russie , ou jamais on ne s^ entretient des 
affaires publiques , où cettq curiosité pourrait 
être punie de mort , de pareils bruits étaient 
déjà seuls un commencement de révolte. Cette 
folle précipitation de Fempereur pour son dé- 
part lui faisant négliger d'aller a Moscou , sui- 
vant Tusage antique , recevoir la couronne dans 
la chapelle des anciens cxars , on publiait pres- 
que hautement quHl étak permis de détrôner 
un souverain qui dédaignait de se faâre sacrer. 
Dans le même temps Fimpératrice faisait dire 
aux ministres des cours d<mt ce prince avait 
abandonné Falliance, qu'elle détestait cette 
perfidie , et se mettait en mesure pour deman- 
der à ces cours Fai^ent qui commençait à lui 
devenir nécessaire. Ces ministres, etsur-tout 
celui de Fr»ice, le baron de Breteuil , accou- 
tumés depuis plusieurs années à manier les es* 
prits de cette nation , s'occupaient, dans la crise 
présente des affaires générales , de prévenir les 
projets 0Ù Fempereur se laissait entraîner par 
les ennemis de leurs souveraine. Ils saisirent 
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avec empressement le moyen que cette ccmju^ 
ration en leur offrait ; et^ quoique gênés par les 
ordres de leurs cours , qui leur avaient prescrit 
de prendre peu de part à ces mouvements , ils 
travaillèrent avec autant d'activitë que de suc- 
cès j à donner à lUmpératrice tous leurs partie 
sans. Au contraire , les nûnistres amis de 
Temperéur , uniquement occupés d'accélérer 
son départ , se livraient , pour lui plaire , aux 
fatigues insensées de sa cour ; et pendant que 
tant d'intrigues leur échappaient , ils s'applau-» 
dissaient du succès de leurs négociations , en 
voyant les troupes défiler de toutes parts , la 
flotte prêté à faire voile, Tempereur envi- 
ronné de toutes les forces de sou empire , et 
le jour du départ déjà fixé. 

On avait donc un parti nombreux , des res^ 
;^ources assurées ; et dans le temps même où le 
péril devenait pressant ^ il ne paraissait pas 
même qu^on eût encore formé aucmi complot 
déterminé. Ceux qui connaisseni bien la nation 
russe, et même d'anciens conspirateurs, pté^ 
tendent que c^est toujours ainsi qu'il faut y 
conduire ces sortes d'entreprises ; que ces peu- 
ples étant très-propres aux conspirations , par 
la forme d^ leur gouvernement, par leur dis- 
position naturelle au secret, et même pat leur 
patience datis les supplices, cependant , à cause 
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des haines implacables qui regaent entre toutes^ 
les familles , et de Fexcessive défiance répan- 
due dans tous les esprits, il serait trop ûnpra- 
dent d^y rassembler une société de conjurés , 
qui se partageraient en complices les différen- 
tes parties d'un même dessein; que d'ailleurs 
rhabitude de voir passer du rang le plus abject 
aux plus hautes dignités , donnant à chacun le 
droit d'y prétendre pour soi-même , il serait 
également dangereux de leur montrer des chefs 
dont ils pussent soupçonner la prochaine gran* 
deur ; mais qu^l faut s'assurer de chacun en 
particulier , donner à chacun l'espérance de la 
plus grande faveur , et ne les réunir qu'à l'ins- 
tant de l'exécution. 

Si on voulait un assassinat , on en était sûr ; 
et le capitaine aux gardes , Passig , s'était jeté 
aux pieds de l'ingipératrice , ne demandant que 
son aveu pour poignarder l'empereur en plein 
jour , à la tête ^e sa garde. Cet homme , et un 
nommé Bachekakof, de la même trempe , Fa- 
vaient déjà manqué deux fois , vers une petite 
maison inhabitée , la première que Pierre4e- 
Grand fit bâtir dans les îles où il a fondé Pé- 
tersboui^ , et que , par cette raison , les Russes 
conservent avec re*spect ; promenade isolée , où 
Pierre III venait quelquefois le soir avec sa 
maîtresse 9 et où ces deux forcenés l'avaient at- 
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tendu de leur propre mouvement.' Une troupe 
choisie de conjurés , conduite par le comte Pa- 
nine , avait été reconnaître l'appartement de 
ce prince , sa chambre à coucher , son lit , et 
toutes les portes qui y conduisaient. Le projet 
auquel on se détermina enfin , fut d'y venir en 
force une des nuits prochaines , Tenlever, s'il 
était possible , le poignarder s'il résistait , con- 
voquer les grands , pour donner à sa déposition 
une apparence juridique ; et l'impératrice , qui 
n'aurait p^ru prendre aucune part à cette ré- 
volution, éloignant toute apparence d'avoir 
trempé elle-même dans ce complot , aurait eu 
l'air de céder seulement à la prière de ses peu- 
ples, et reçu, par lUie proclamation volon- 
taire et unanime , les droits qu'aucun titre ne 
lui donne. Telle fut la base de sa conduite. 
C'est à produire cet effet que , presque invisible 
dans la conjuration , elle en dirigeait tous les 
ressorts ; et même , après les démarches écla- 
tantes où elle se vitforcée , elle a toujours tâché 
d'y ramener les esprits. 

L'empereur était à une campagne . éloignée 
de douze lieues. L'impératrice , dans la crainte 
de donner des soupçons si elle fût restée à la 
ville pendant cette absence , était elle-même à 
une autre capipagne. C'était au retour , que 
l'empereur avait fixé son départ pour la guerre, 
4. 21 
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et rimpératrice, Vexécution de ses complots ; 
mais le zèle furieux de ce même capitaÎBe 
Passig , renversa tous les desseins. Ce conjure 
violent, toujours emporté dans ses propos, 
parla du complot devant un soldat quMl avait 
maltraité , et qui fut aussitôt le dénoncer à la 
chancellerie du régiment Le 8 juillet , à neuf 
heures du soir , Passig fut arrêté , et un coor- 
rier fut envoyé porter cette nouvelle à Ytmr 
pereur. 

Tout était perdu , sans une précaution qne k 
Piémontais Odard avait prise , dont lui seul et 
la princesse Daschkof avaient le secret. Chaque 
homme principal avait à sa suite un espion , qui 
ne le perdait pas de vue. La princesse fiit ins- 
truite , à neuf heures et un quart , que Passig 
était arrêté. Elle manda an comte Panîne d'ac* 
courir ches elle, et lui proposa de commencer 
à Tinstant même à exécuter leurs desseins ; pro- 
position pareille à celle que de véritables Ro* 
nlains firent autrefois dans la même conjonc-»- 
ture : « Qu'il fallait essayer de soulever tout-à- 
» coup le peuple et les soldats ; que les corn-* 
» plices se rassembleraient ; que Féclat des 
» choses imprévues saisit les espiits et entraîne 
» la multitude ; que Fenppereur n'avait rien de 
» prêt contre un tel effort ; que les plus braves 
» sont ét<ttnés par les mouvements subits : et 
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I» que paurrait y bj^iiosercé baladin, dans son 
» corté^ €k dëbaocfaé? Que des chosies , impo^ 
p fiables dans la d«}îbëi*atiQn, s^ exécutent pc^rce 
ir qu^on ose les enfereprexidrë. Et cohunent 
» désormais espérer le secret parmi tant de 
p complice]^ effrayés ? La foi des serments tient- 
i» elle entre les sùpplkes cft les récompenses ? 
» ^^attendait^-oli ? La mort était sûxt , une 
M mort igiloitiinieiisèi Ne valait-il pas mieux 
n périr eil enibrassant la patrie ^ en implorant 
» des secours pour là liberté ^ périr par ]a faute 
» des soldats et dii j^euple, s'ik Tabandoo- 
« ùakat i et digne à-Ia-f ois ^e ses ancêtres et 
» de rimmortalité ? » 

Le cqttfuré romain ne suivit point ce con- 
seil j et niourut par là main des bourreaux. Lé 
Rvisse pimsa ainsi : ^ Qu'un éclat pr^ipité actïe- 
>> X€tsàt de t0iit perdre; que y dût-on réussir 
I» à faire soulerrer Pétersbourg , ee ne serait 
>y ^}ie h eommencem^at d^une guerre civile , 
» reqiperew* ayant auprès dé loi iiùe ville 
^ de guerre , une flotte prét€ ^ trois mille 
n hommes de ses troupefil particulières de Mah 
n stein ^ et toutes les troupes qui défikneM peur 
» loindre Tannée ; qu^ èa mrit* n'avait rien de 
plus £avorable , puisque , dams ces dimats y 
^ les nuits n'oiit point alors d'obscurité; ^e 
M l'impérsrtrke absientt ne pouvait élrâ arri- 

31. 
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». vëe avant le. matin; qu'il:faUait être attentif 
» aux suites , et qu^on serait à temps de se ré- 
» gler le lendemain sur les éyénements. m Ainsi 
pensa le comte Panine, qui toujours temporise, 
et il fut se coucher. 

La princesse Daschkof le laissa dire , et s'en 
alla. Il était minuitir Cette femme de dix*huit 
ans , s^habille en homme , part seule de sa mai- 
son^ va sur un pont qu^elle savait être un ren- 
dez-vous ordinaire de conjurés. Orlof s'y trouva 
au milieu de ses frères. On aime à voir com- 
ment la fortune, secondait la vigilance. A la 
nouvelle de Passig arrêté, à la proposition d'é- 
clater à Tins tant , tous demeurèrent immobiles ' 
et la joie succédant à ce premier étonnement y 
tous y consentirent avec transport. L'un de ces 
frères , que la cicatrice d'un coup reçu au visage 
dans un jeu public , a fait nommer le Bala/re\ 
simple soldat , qui serait d'une singulière beauté 
si sa physiononiie était moins féroce ,. et qui 
[oignait l'agilité à la force , fut envoyé par la 
princesse , chargé d'un billet qui contenait ces 
mots : « Venez , . madame , le temps presse. » 
Les autres et la princesse passèrent la nuit à 
préparer le soulèvement avec tant d'habileté , 
que l'impératrice arrivant , tout était prêt , ou 
si quelque obstacle arrêtait cette princesse, au- 
cun éclat imprudent n'aurait trahi leurs com- 
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pk>ts. Us prévirent même que l'entreprise pour- 
rait échouer ; et dans ce cas , ils assurèrent 
rëvasion de rimpëratrice en Suède. Orlof et 
son ami chargèrent chacun un pistolet , se le 
donnèrent mutuellement , se Jurant de ne point 
faire usage de cette arme dans leurs périls les 
plus pressants,, et de le réserver, siTentreprise 
manquait , pour se donner réciproquement la 
mort. La princesse ne prépara rien pour elle : 
le supplice lui devenait indifférent. 

L'impératrice était à huit lieues^, dans le châ-^ 
teau de Pétershoft ; et , sous ie prétexte de lais- 
ser à Fempereur, qu'on y^ attendait ce jour 
même , la libre disposition de tbus les appàr^ 
tements , paraissant craindre d: embarrasser ce 
prince et sa tour, elle s'était logée dans un 
pavillon détaché. Ce pavillon , bâti sur un ca*- 
QaJi',^jCommùmque:àTec le fleuye; et un bateau 
attaché sousles fenéta: es même d^rîmpératriee, 
pouvait , aux premières' alarmes , servir à son 
évasion. / •«: , i 

Orlof le Bcdafré avait appris de son frère lés 
plus secrets !)âétourà du jardin et du pavillon. 
Ce soldat éveilla. Isa [souveraine:^ et songeant 
même en ce:m,omeat\à usurper, pour sa fa- 
mille , tout l'honneur de la révolution , il eut 
l'audacieuse, habileté de soustraire le billet de 
la princesse '- Daschkc^f , et dit à l'impératrice , 



éaEBs la première surprise da ïérml : m Madame, 
» il n^y a pas un moment h perdre : renex ; y» 
û% , sans rien écouter , la quitta , redescendit 
et disparut. 

L'impératrice ^dans on ëtôkvnément ine:qprri-- 
nable , ^'habillait et pestait ë|)(wdue ^ quand ee 
ménie homkne , tpavefsant à ehev^ i^ allées dq 
parc arec lampidité d'un ëchârf revient à eUe^ 
et im dit : a Voilà T^tre voiture ; ^ et rimpér»« 
trice , comm^eniraliiée, san» avoir le temps de 
prendre uAe résolution, tenant par le l)ras Ca- 
therine Iranàwfnây'courutaila poirte du ^tc. 
Elle f trouva utfe yoltûrf qui té Bplafré avait 
été phercher à- niie fe#ine* «asse^^ <fistante , ok , 
depuis d«ax foute , p^^^r lès éonsi de la prinéesse 
Da&dukof , file se tenait prâiiT k toute keure» 
soit parce que Tin^tie^ee dès gardes faisait 
pressei^r qu'on serak obli^ d-éôtsier avant 
peu, soit |)fi)iuravoiy un moyen de plus de d^o^ 
ber Fimpératrioeàtoutdangœir^étant en nréme 
temps assuré de relais jusqu'aux frontières^ v^i- 

■ 

La TQ^Mre* parâtF^ menée pâi^deÀ paj^àns ^ 
aÉte);ée de huit oivevaux dé levage; mais tous 
les chevaux de cff. pays é1«¥tui« -raëe taftare, 
en oldt encore la iritesse. 

Gatherihe tonsétn^t tantâèfifeierté A^^iëp^ i 
qû'êtte p^^BQ» uné^airtie dH diikiâ à t^irè ^èc 
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sa femme de chimibre ^ de je ne sais qtsel dé- 
sordre qui se tromra dans leur habillement. 

On aperçut de loin une voiture ouverte , qui 
renait avec une extrême rapidité ; et, comme ce 
même diemin conduisait vers Tempereur , on 
regardait avec tnquîëtode. CëtaitOrlof , le fa-* 
vôri , accourant au-devant de sa maîtresse , et 
qili y lai criant « Tout est prêt, » reprit les de- 
Tants avec la même vitesse. On volait vers la 
ville , Orlof seul dans la première voiture , Fim- 
pératrice et sa femme de chambre dans la se- 
conde, et derrière ^taît le Balafré , avec un sol- 
dat qui l'avait accompagné. 
^ En approchant de la ville , 00 rencontra un 
nommé Midiel, valet de chambre français , pour 
qoi l'impëratriot avait de ^gulières bontés, 
daignant être sa confidente et faire élever tons 
les bâtards de cet homme. Il venait pour Theure 
dé la toilette, et reconnut avec ^froi Timpéra- 
trice au miliea de ce^bizarre cortège. Il la crut 
enleva pBlr ordi^ de Fempereur. Elle avança 
la tête, et lui <cria : « Suivez-moi; » et Michel , 
le coeur imi battant, croyait suivre jusqu^en 
S^rie. 

Ainsi ^ pour régner despotiquement sur le 
plus vaâie empire du monde , arriva ClaUierine^ 
entre sept ^on huit heotes du matin , partie sur 
la foi d'un salds^, menée par des paysans, con* 
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duite par son amant ^ accompagnée de sa femme 
de chambre et de son coiffeur. : 

Il fallut traverser toute la ville pîour se rendre 
aux casernes dont elle est bordée à l' orient ,' et 
qui , de ce côté , forment un véritable camp. 
On arriva en droiture à ces deux compagnies 
du régiment dlsmaïlof , qui avaient déjà prêté 
serment. Les soldats nVtaient pas encore sortis 
de leurs logements , parce .qu^^on avait craint 
qu^ilsne perdissent tout en s^ameutant trop tôt. 
LMmpératrice descendit sur le chemin qui règne 
autour des casernes ; et pendant que ses con- 
ducteurs couraient annoncer son arrivée, elle 
traversa, en s^appuyant sur sa femme de cham- 
bre, un grand espace qui sépare les casernes 
du chemin. £lle fujt reçue par une trentaine de 
soldats qui sortirent en désordre, en achevant 
de s'habiller en ^araux , en chemises. Cett evoe 
rétonna; ellep^itcnnlriss^OQuement agita vi- 
siblenient toute sa personne. ,Mai& dans ce mou- 
vement, qui ne la rendait que<plus touchante, 
elle leur dit : «qu'elle venait:Sie jeter entre leurs 
» bras, que l'empereur avaitidoniié ordre de la 
» tuer , elle et son fils ; que les assassins étaient 
» partis chargés 4e c^et oi-dre: » Ti>us jurèrent, 
d'une seule voix , de mourir pour sa défense . 
Les officiers accoururent : la foule grossit* 
Elle envoya appeler le prêtrcjdi? reginaent/avec 
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ordre d'apporter un cruciÊx : ce prêtre vînt , 
pâle. et- tremblant, eft tenant en main son cruci- 
fix, il reçut , sans savoir ce qu^il faisait , le ser- 
meut des soldats. Alors arriva le corbte Roza^ 
mouski , plus fidèle à sa personne qu^à l' amitié de 
Tempereur. H fut suivi, du général Yolskonski, 
neveu de ce chancelier disgracié, pour avoir, 
entre autres raisons, été si singulièrement dé- 
voué :à cette princesse ; du <x>mte de Scboûya- 
loff.qui, sous le dernier règne , avait usé, avec 
une modération rare , de la suprême faveur, et 
que la ipémoire d'Elisabeth rendait encore cher 
:aux soldats; du comte de JBruce , premier major 
des gardes; et du comte Strogonoff, dont l'é- 
pouse,: sEiâsi que la comtesse de Bruce, étaient 
alors Qvec l'^mpereur^ célèbres toutes deiix par 
leur beauté^ et nommées parmi cellas^qmi: al- 
laient, disait- on, être dérnariées. Il y en eut, 
dans- cette prem ière foule , qui proclamaient 
Vimpératricc Tégenter ;!ftrIof accourant vers «ux ♦ 
leur dit: « qu'il ne fallait*:pas falire; l'oûvyage à 
» demi,, risquer des supplices pour avoir 'un 
» jo^r à recommencer:; et! que ie premier qui 
» ,pî:çnçaEiceraitJe mot de régencty i\ te poi- 
» gnarder^it de sa màiïii » Lé major Cbapelôf, 
çur q[%i on:avait; compté, .n'arriva point ;^ et le 
preipîer'ifirdre \ que donna l'impératrice , fut 
¥ . qu'on aille lui dire que je li'ai pas bê^ih de 
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;> lui, rt qu^on le mette aux arrêts, j» Les fitm^ 
pl66 ojfficîers se rendaient de toutes parts 4 
leurs ciompagnies ^ et leur faisaient prendre les 
armes. Il est remarquable que de ce grand 
nombre d* officiers particuliers qui avaient don* 
né leur parole ^ un seul /nommé Ponskine, eut 
le malheur ou la faiblesse de manquer à la 
sienne. L'impératrice faisMt le tour de cette 
espèce de camp fonnépar les casernes , et par^ 
courait diacun des trois régimmts des gardes 
à pied^ garde si redoutaUe à ses sourerains « 
qui , . autrefois , composée d'étrangers par 
Pierre I'' ^ fit sa sûreté contre^ kis factions des 
Rosses , mais qui, depuis, auginentée en nom* 
bre \ et toute composée de Russes , a déjà trois 
fois xlîspQsé de la réjgènce ou de la couronne. 
Comme eUe s'avançait des casernes d'Ism^tof 
à celles de Simonoski^ à la tête de ce premier 
régiment , les soldats , qu^die ne soulevait qu^en * 
les touchant sur ses dangers, crièrent, «quVn 
9 marchant à leur tété , elle n^éta^t pas ien sa- 
» reté , )> «t formèrent d'aBnc-mémeis^un batail^ 
Ion carré: autour d^elie. Sans toutes les cs^. 
semés, deux seuls officiers du r^gtmMit de 
r Ascension Préohcksmski ^ s'oppcsèreM à leurs 
soldats , et furent arrèDés. En passant devant 
la prison de ce régiment , oè le conjuré Passig 
était détemi , elle renvoya délivrer. £t cet 
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lipmme , qqî 8^ préparait à mibir toutes Its tor*t 
ti^n^s i^2^p^ ri^n r^Tékr ^ étoimé d^nne nouvelle 
si îqiprevuf , eut U force de s^en défier^ de 
çr^iodre qwVlle ne fût un piège pour surpA'en*^ 
4rc, 4flns #6^ mouyements, un aveu de la c,€mr 
jqr^tiQR, et il refusait; de Mrtir. Le» trois rë- 
gip^e&ti asseini>l69 i le» soldats criant houra , 
criireiit Tentreprke aiâiçTéè, et tous daman ^ 
4àrf|nt 4 bftii^r la main de rimpératrke. Elle 
apaisa m fol enthousiasme^ en leur reprëeen-* 
Un^% ^yôc hoiaté y qa^ls avaient à ce moment 
4^^atr€3s af fairea. Oriof avait couru vers le régi« 
ment d^ artillerie ^ troupe nombreuse et très- 
rçdillit^())doiitpreaque tous les soldats portaient 
ufie fli^arque d 'honneiir^ peur s^étre trouvée aux 
sangi^pi^^ |>ataillefi contre le roî de Prysse. Il 
fir4^iifq^i^ ,^$09 du ctvédit que sa {dace de tréso- 
rier dadft ce corps lui deannerait sur les S(^»ta, 
p^«lt espérer de leur faire pre<»dre let armes ; 
niak ^ i^fi^reat dé lui obéir, et demandèrent 
c^^ qQe dia«iit leur généruL 

Citait ViUebois ^ Français réfugié , grand* 
m%ikr^ 4t raittillérie ft du génie, homme d- une 
v^l^ur sigi^alét ^ €t d'uae probité rare. Quelque 
tifiin^ aîiqé de Catherine ^ il croyait Vétre en- 
^we< C'est p^ lui qoVUe avait fait , dans k 
t0in{>s miêiM tèe seà diagr&çe&, donner à Orlof 
r^mpWft de trésorier, si utile à aes^ desseins. 
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Mai^ Orlof, voulant sans doute rompre les 
liaisons de cet homme avet rimpératrîce/ rà- 
yait exclu de la conjuration. Il était , à ce mo* 
ment , à travailler avec des ingénieurs. Un des 
conjurés vint lui dire « que Fimpératrice , sa 
» souveraine, lui commandait de la venir trou- 
» verbaux casernes des gardes. >v Villeboîs» 
étonné' de cet ordre ; demanda : « Est-ce que 
» J'empèreur est mort. »^» L'émissaire , sans 
répondre., .recommençâmes mêmes paroles ; et 
Viilebois, se retournant vers les ingénieurs, 
leur dit : « Tout homme est mortel , » et suivit 
Taide-de-camp. 

Viilebois, qui jusqu'à ce moment s'était flatté 
d'être aimé de Catherine , en arrivant aux ca- 
sernes , et la voyant environnée de tette foule , 
sentit , avec un mortel dépit ,» qu'un si grand 
prQJet s'était tramé sMis qii'il en eût même été 
confident/ Il adorait .sa .souveraine /et , -cher- 
chant à envelopper bien dès sortes de repro- 
ches, sous l'excuse feinté oii-réelle des difficul- 
tés qu'il trouverait à seconder cette entreprise, 
par le malheur de n'avoir^ pas été dans le secret : 
« Voua auriez dû prévoir!^ madame, ajouta- 
» t-il... » Elle se pressa dé l'interrompre^^ et lui 
répondit avec la fierté» la plus sévère : « Je ne 
» vous, ai pas envoyé !chërcher pour savoir de 
» vous Ice que j'aiùrais dû prévoir, mais pour 
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» VOUS demander ce que vous voulez faire ? » 
Il tomba à ses â[enoux en lui disant : « Vous 
» obéir, madame ; » et il partit pour aller faire 
prendre les armes au.régimentd^artillerie, et 
donner à Timpëratrice tous les arsenaux. 

De tous ceux à qui on connaissait de rattache- 
ment pour l'empereur, le seul prince Georges 
de Holstein, son oncle , était à la ville. Un aide- 
de-camp vint l'avertir qu'il y avait une émeute 
aux casernes ; il s'habillait en hâte quand il fut 
arrêté avec sa famille. 

L'im,pératrice , déjà environnée de dix. mille 
hommes , remonta dans sa même voiture , et , 
connaissant le génie de son peuple y elle les 
mena à la principale église de la ville , où elle 
descendit pour faire sa prière. De là elle.se 
rendit dans un vaste palais, qui d'un côté borde 
la rivière , et de l'autre dominç sur une place 
immense. Ce palais fut entouré par les soldats , 
autant qu'il pouvait l'être. ,0n plaça à l'entrée 
de chaque rue des canons, Ja. mèche prête. Les 
carrefours et les autres places furent coupés 
par des corps7de-garde ; et, pour ôteir à l'empe- 
reur toute connaissance de .ce qui se passait , 
on ferma , par un détache^lent , un^ pont qui, 
à la sortie de Pétersbourg, conduit à la cam- 
pagne où ce prince était; niais il était .trop 
tard. Dans une si grande: ville , un seul homme, 
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un étraûge^ arait songé à avértfa^ rèiupereur : il 
se nommÂit Bressan, né dans la principauté dé 
Monaco , d'o&e famille originaire de ce pajrs , 
mais natutalil^ en France ; il s'était prévala éû 
Russie du nom de Français , afo â'j trôuvei^ 
plu^ d'accueil et de protection : homme intel- 
ligent et honnête ^ qUe rémpèï'eur avait pris 
dans k métier de perruqtti^ ^ pour lé porter à 
la plus haute fortnne ^ et qui , du moins en 
cette occasion , justifia ^ par sa fidélité , Fexcès 
de cette faveur. Il avait envoyé un valet habile 
travesti en paysan , monté sur une petite voi- 
ture de gens de la eainpàgne ^ et^ croyant en un 
tel moment devoir se défier de tous cttxt qui 
environnaient Temper^dr $ il avait commandé 
à cet éfmssaire de remettre son M Ilet aut mains 
mèfDesduprince.Ge fau^^paysan venait ée pà^er 
quand le pont fut occupé par un détachement. 
Un officier y avec une escorte nombreuse, 
courut, par ordre de l'impératrice , chercher le 
îeune grMd4uc, qui était cduehé dans tin autre 
pakîs. Cet enfant ^ déjà instruit des périls qtd 
menaçaient ses jours , s^éveilla étivironné de 
soldaiSF^ et manqua vme terreur dont riinprés^ 
sicmhRf^tlong^teinps restée. Le gouvernent 
Panine, qui, jusqu'à ce «ïonient, était resté 
auprès de son pupille , le rassura , le prit dans 
$es brâs , v^u de èés habiHenierits dé nuit , et 
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rapporta aiii^i à sa mère» £Ue le présenta sur 
un balcon* aux soldats et an peuple^ Une foule 
innombrable était accourue. Tous les autres 
régiments de la rille s^étaient joints aux régi* 
ments des gardes. Les acclamations furent long^ 
temps redoublées * et tons les bonnets de cette 
multitude furent à-la-fois jetés en Tair^ Un bruit 
se répandait qu^on amenait Tempereur. La 
foule repoussée ^ mais sans tumulte /s^ ouvrait^ 
ae pressait , et ^ dans un profond silence , faisait 
place à un cortège qui s^avançait lentement au 
milieu d'elle. C'était un grand enterrement qui 
ayait traversé les principales rues, sons qm 
jamais ont ait su de qui était cet enterrement 
Des soldats , vêtus sur leur uniforme de casa*» 
ques de deu^l, porlaieut des flambeaux; et 
pendant que Fattention s'occupait toute en- 
tière sur la place , ce cortège alla se perdre. 
Depuis on en a parlé à diverses reprises à la 
princesse Daschkof ^ dont Tunique réponse a 
toujours été ; « Nous avions bien pris nos pré-^ 
» cautions» » 

Il est vraisemblable qu'on mit cette machine 
en jeu pour répandre , parmi le peuple et les 
esclaves , ime opinion vague que Teifipereur 
était mort', âoigner par^là^ ne fik^ce qi^ pour 
le premiermbment , toute idée de résistance ^ et 
joignant ainsi la surprise à la séduction, iieiidre 
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la proclamation générale et unanime. Et cer- 
tainement y de cette multitude qui inondait les 
rues et la place, à peine vingt personnes, 
même dans le palais , savaient précisément ce 
qu^on faisait. Le peuple , les soldats /ne sachant 
pas si Tempereur vivait ou non , et répétant 
dans leurs acclamations le mot houra , qui 
n'est qu un cri de )oie , sans aucun autre sens, 
croyaient proclamer k jeune grand-duc empe- 
reur , et donner simplement la régence à sa 
mère. Plusieurs des conjurés se pressant, dans 
les premiers moments , d^avertir leurs amis , 
leur écrivirent cette fausse nouvelle.> Ce tu- 
multe en avait pris un air de joie : aucune idée 
d'injustice ne troublait la satisfaction publique , 
et les amis s'embrassaient en se félicitant. 

Mais un. manifeste qui se distribuait dans 
toute, la ville, éclairtit bientôt le véritable des- 
sein : un manifeste imprimé, que le Piémontais 
Odard gardait depuis plusieurs jours dans sa 
chambre , . avec de mortelles terreurs ;• et cet 
homme, le lendemain, disait, en paraissant 
respirer à, son aise : « Enfin, je ne crains plus 
d^être roué. » Cet écrit annonçait « que Fim- 
» pératrice Catherine II, cédant à la prière de 
» ses peuples , montait sur. le trône de sa chère 
» patrie , pour le sauver de sa ruine y » et,^ en 
invectivant Tempereur , elle s'élevait avec in- 
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dignatioa cqntre le roi de Prusse et contre le 
dépouillement des prêtres. Ainsi parlait une 
princesse allemande , qui. a cimenté cette air 
liance et achevé ce dépouillement 

Tous les grands , apprenant cette nouvelle à 
leur, réveil , accouraient au palais ; et ce n^était 
pas un des moindres spectacles de cette grande 
scène , que leurs physiononiies pleines de joie 
et dUnquiétude, où Tempressement et le sou- 
rire se joignaient à la pâleur et à la crainte. Ils 
trouvaient , en entrant au palais , une messe 
solennelle , des prêtres qui recevaient le ser- 
ment, de fidélité, et l'impératrice 9 qui em- 
ployait tous les genres de séduction. On tenait 
en , sa présence un conseil tumultueux sur ce 
qui devait suivre. Chacun , excité par le péril^ 
et tâchant de se faire valoir, proposait et s^em- 
pressait. d'exécuter; et cessant bientôt d'avoir 
des précautions à prendre contre la ville , déjà 
soulevée toute entière, pouvant désormais lais- 
ser, sans rien craindre, Pétersbourg derrière 
soi , on résolut de mener , à l'instant même , 
toute cette armée contre l'empereur. . Une 
grande. rumeur, élevée parmi les soldats, in- 
terrompit ce conseil. Toujours alarmés sur les 
dangers de l'impératrice, toujours persuadés 
que les prétendus assassins envoyés ppqr la 
ti}er , elle . et son fils ^ allaient arriver à . tout 
4. 22 
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HftotMrti, ihl^ tv^sÂtiA tfop éi^pà^êë èiBÊB ce 
tstete (ra^hns, dent IsF rî^ière Kttigûé un des 

raissait ouvert de^tiMi«él^]^aM*iâ-î ib lié ]^étei^â€àt, 
dîsafîeïit-ffls , t repèridin^ d'elle.- lié (letàamdttient 
^ grands cris qtt'o^ ta^ i^ passer ^119 tm éÊMien 
p^Iatî^ d^bois, béaàtohtip p^is^ j^tiK^ qéi àb^Èié 
snr la tteme place, et qtL^jtii ^ti¥rai^% è»ri*i 
fûnnèt dés qtràfi^ édfés: ï;i^é«àtti6è< »àHrélrsà 
donc là' phét att litffiëii'defs plti^ fii^MÉùéitSéâ; 
arcelamàtions. On di^ihltAii ^± ^oièiU' àé là 
hihfe et dé Féatt de^k. fùW a^aie»^ të^ta 
lent attden iaâtàtiùë , jetdfit ated r^e^sï «ôrfi* 
Vel ùtiifiofmié â là" {Ârttésîed^ (ptë Fém]!Pé<ait^ 
▼ériaîf cfe donner', et^Màfe^ît ife»^ tes- ctt- 
xamë gUcéÉ le SoMat p^^qtie âti^. Od i^e^ee^ait 
âYét (^& htoëés c^tix qui'^ a^'èi^iQiM a¥è^ ]^d- 
^it^dù, alvàfiébii'é^é&iëerikMitèlIfobit:^ 
i)otrveâux boiinretl^, i^^Tc^és de' Mdto éif m^û 
^ ËofAifié des bsdldÉte V âèfveiËiâëA^iMi jièU ^mn» la 
ttttJtîftidë. 

gl*ift : c^'^t'aît utt fort Bteàtt-Jégi^iSèltt cfe c»vd»é»te, 
dttnt Kettipefèûi* avait été' c^Iot^I de»' stttf «n^ 
fànéei, quTl avaît fiiitf Venir à^ la vitlte à^^Sftél 
qrfa fot itfr îe ttShe, èf âtatjiïétiï «taif dé6#^ 
tartg' p^rftfî' ftfV règittf éntS' des gàï^dés* lefe ôfift- 
tîWsde ce corps âvaficnt rëfu^ de taéU'diel^; îfe 
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ëtaieivt ionb arrêtés :» cMiaieiit d^antres ôfficiters 
d'ili||îfon«iers êHférenisp qui mtenaîent ks soklats, 

Yars niidi , ies ebefs^ dii' eletgé russe ,, tous 
vièiftàTèsr d^mi' aspect- iéàénb]« ( oa sait com-^ 
bien kri mekidres cho^e é, eapablés^ Ae frapper 
te» imag»Qa>rioii6 , derienneiit , dans» ce!» mo^ 
meiits* dëoisife-, de la^ pius réelle imptDrtance X 
tdU9ârhec dé belfe^chevehires bianehes , de lon^ 
gués barbes^ bianclies), toQS'vétos avec éclat et 
dignité', portant les omemenils' Art sacre y la 
covaromœ^ le gltobe iihpérialyleâ livrés antiqàie& 
tr2^ei*9èrent, é'une mas'ehe-tranqmlket'mayes- 
tneiistÉ , toute dette' aitaée , h ^paà ûxm impi'es* 
sicttrderlespëctfiA g^tder un A»on»ent de sîieliee; 
etib mollirent a«r ^aiois poursocrer l'intpeTa- 
ti^e^ et oët^ Tuft'im^nkait danis tous les cœuli's 
je ne sais quel mouvement, qui semblait légiti- 
mer la violence efel^usurpationv 

Aussitôt qu'eHe- fut sacrée y elle se rèvêtitf de 
Tan^dieli unifoniié dcfergardesV qu'elle enspruntâ 
d'unr jeune officier de mâme tadlte quPelle. Aust 
cérénKmiês'iéijposianttes dé hr religion, sutcéda 
HCiert^hltte^ guerrières où les cbaipmésde te ga^ 
knotethe ajotitèrènft efieore^^au!!^ pttis'vifs intéréfi^^ 
où» cette' femme jeune et belk prit ^ SP0^' tes 
grâces'lés'plm'séduisaxntès^ de tousc les^^eigne Ws 
qkri reiivironnbient, u^ chap(^au,« uneépée, et 

22. 
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sur-tout le cordon du premier ordre de Fempirc, 
que son mari avait quitte pour ne plus porter 
que Tordre de Prusse. Dans cette nouvelle pa- 
rure , elle monta à cheval à la porte de son pa- 
lais y et ayant à ses côtés la princesse Daschkof / 
aussi à cheval, en habit des gardes, eUefit le 
tour de Is^ place, s^annonça aux troupes ^ comme 
allant elle-même être leur général ; et par son 
air riant et assuré , elle rendait à cette multitude 
la confiance qu'elle-même en recevait. 

Les régiments conunencèrent à défiler pour 
sortir de la ville et marcher vers Fempereur. 
L'impéï*atrice rentra dans son. palais , et dîna 
près d'une fenêtre ouverte.sur la place. . En te- 
nant son verre , elle parut saluer les troupes , 
qui répondirent par une longue acclamation.; 
Elle remonta à cheval , et partit à la tête de 
son armée. 

Une ville entière s'était soulevée , une armée 
s'était révoltée sans le moindre désordre ; et , 
après ce départ, il ne resta plus- dans Péters- 
bourg aucune marque d'agitation. Vers six 
heures , un régiment de trois mille Cosaques , 
qui passait à quèkjue distance , et que les émis- 
saires de l'impératrice rencontrèrent avantceux 
de l'empereur, traversa la ville pour Ja suivre^ 
bien armé , bien monté , les officiers d'une po- 
litesse remarquable. Cette marche avait un air 
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de fête , qui portait dans tontes les imaginations 
ridée du bonheur dé Fimpératrice , et ajoutait 
à la sécurité publique. 

Une courte description géographique est né- 
cessaire à lintelligence des choses qui vont sui- 
rvre/^ La rivière de Newa tombe dans la mer , à 
l'extrémité du golfe de Finlande, et semble le 
prolonger. A' douze lieues avant son embou- 
chure, et sur quelques lies , où la largeur de dif- 
férents brasforme le plus beau coup-d'œil , est , 
depuis soixante ans , bâtie la ville de Péters- 
bourg , dans un: terrain bas et marécageux , mais 
•qui, parle peu de solidité des premiers édifices, 
construits à la hâte , et par la fréquence des ià- 
cc^ndies, est déjà , sous les ruines^ haussé dé plus 
de trois pieds. £n descendant le fleuve , la rive 
droite est encore inculte et couverte de longues 
forêts. La rive gauche est bordée d^une colline 
qui continue d'une hauteur toujours égale, jus- 
'qu'à l'endroit où les deux rivages s'ouvrent à 
perte de vue, et ne laissent plus entre eux qu^uue 
vaste mer. A cet endroit, au haut de la colline , 
dans tine situation délicieuse, est le château 
d'Oranienbaum. Le célèbre Menzikof l'a fait bâ- 
tir, et, à la disgrâcede ce favori, la confiscation 
de ses biens le donna à la couronne. C^était la 
campagne particulière que l'empereur avait eue 
dans sa jeunesse. On y avait construit , pour son 
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ânfitructioa, «ne. espèce de fortepease> ddol les 
,jDemfi9^ls avaieatii peine six pieds .dlëlén^ation .- 
représentation faite pour doMier à im.^eune 
prince Fi^ëe .d^ipe ^grande iorlîÊcatian ^jet par 
efle-HieiBeâ|iiitik à iQute dëfip^e. fiian&cemene 
esprit, on^taTaît rassouddié un affisanai^inuft^ 
pour armer des tcoup^s, et/^ui tnefjtcniiirartifiasr 
«er.<)oe pour un cabinet de racebés suditaiixis, 
«ntre lesquels on igardfldft les ipjuf beaux ^ttunur 
^sieiUs de >€^ .empice , les drapieauK prâs âur kis 
•Suédois et .sur les Proissiens. ii\eiapfireiir air 
mait 3ingiili£renieat ce châAcaK ; jat «c^iest )^ tf£é 
jttait avec :ti:ais mille faonuœsdes If oupay picr 
tkuBèresde-soniducfae.de Hoklein. 

¥is*à-Ti6at enpoint deyoïe de ce ^châf ftaa , à 
j^<emboucfafiire même du fleure ^ est |hâ(tie aur 
amç Heda îiriUe .deiCcdHi5tadt. Lts jBaîsans.,iiCHifr- 
étnuxtes du «temps de iRîerne i^\ ^t t^y jaursii^a- 
Jât^çs, rÇ^ommenccstt à tomber mn druines. Ifi 
pdit eniesi: sûr^et loomnmde , et se pcesente éf^ 
câté 4^ïîie fuiregardie ^ahknÉiaBin. Xojat jsf 
/calé. est bien fûoriâfié. l40sfQ9tificalàonsik:raalre 
icété ai jont pekit été ache^icées'; jBftaîs^on la rendu 
imprattcableice jbrasde Tiirâèrje ^A^éàam^ftreMis, 
par lui*iiiaéine , en y J6ta«t d'én^^SHnoies rojcbers. 
£'t&t dans ile port de cetle ib) ^u^une ^^K^mdb 
partiède la^tibe prète^àfaieejirjQiie^afi^d^câD, 
bien pour,me de arivijes , Ae immxàimôf et forte 
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des plus jolies femmes. Tous les esprits parai^^ 
saient animés par les plaisirs de la fête ; mais à 
Pëtershoff, où il était près d'anÎTer, on était 
déjà dans la consternation. On s'était aperçu de 
révasîon de Fimpératrice. On Fàvait cherchée 
vainement dans les jardins et dans les bois. Une 
sentinelle disait avoir vu , vers quatre heures 
du inatin, deux dames sortir du parc. Ceux qui 
arrivaient de Pétersbourg , ne soupçonnant 
point ce qui, à leur départ, se passait dans les 
casernes , non-seuleillent n'apportaient aucune 
nouvelle, mais protestaient qu'il n'y avait rien 
de nouveau. Un de ceux-ci et un des chambel- 
lans de l'impératrice s'acheminèrent à pied sur 
la routé par où l'empereur allait arriver. Ils 
rencontrèrent son favori , l'aide-^e-camp Gou- 
dowitz, qui le devançait à cheval. Us aimèrent 
mieux le charger de cette nouvelle. L'aidè-de- 
camp rétourna de toute vitesse , fit arrêter la 
voiture , malgré l'empereur qui criait : « Quelle 
est cette folie? » et il s'approcha pour lui par- 
ler bas. L'empereur pâlit, et dit : « Qu'on me ' 
laissé descendre. >> . Il s'arrêta quelque temps 
sur la route à questionner son aide-de-camp 
avec une extrêtoe vivacité; et apercevant près 
de là une porte du parc, il ordonna à 'toutes 
4es damés de descendre," lés laissa 'du milieu du 
cfaenlin; surprimes et effrayées de ce mouve- 
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ment dont *elles ignoraient la cause, leur dit 
seulement de le rejoindre au château par les 
àllëes du parc, et remonta précipitamment en 
voiture avec quelques hommes. Il se fit mener * 
.avec une prodigieuse vitesse, courut^ en arri- 
vant, à la chambre de l'impératrice, regarda 
sous le lit , ouvrit les armoires , sonda de sa 
canne le plafond et les boiseries, et, voyant 
accourir wsa maîtresse environnée dé toutes ces 
jeunes femmes, il lui cria : « Je vous disais bien 
^> qu'elle était capable de tout. » Autour de lui, 
tous ses courtisans soupçonnant dans leur cœur 
la fatale vérité, gardaient un profond silence, 
soit qu'en défiance les uns dès autres, ils sen- 
tissent déjà ïout ce qu'ils devaient ménager, 
soit que ïnêine , en un tel moment, on craignit 
dé déplaire à un souverain en l'effrayant. Les 
derniers valets , instruits pslr les paysans qu'ils 
avaient rencontrés dans les bois , ou par leurs 
propres conjectures , se racontaient déjà entre 
eux ce qui se passait à Pétersbourg, que là cour 
ne paraissait en rien soupçonner. Un laquais 
étranger, arrivant de la ville (c'était un jeune 
Français qui, plein des idées de son pays , ayant 
vu commencer le mouvement, n'en avait point 
imaginé l'objet), très-étonné de la consterna- 
tion qtf il' trouva à Pétershoff, vint, avec préci- 
pitation , dire « que l'impératrice n'était pai^ 
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» la /fôte ,4c Ss«»trPieff!e y sefwt ^^ag^i^gmc^ 
» çv ♦ftPftÇf 4p? frowpies avaient j|.ff^ \e^ ^r 
» m^ 1» Pjepd^f ^ç r£ff»p,ej;eur, .4#|»? i? 
aîûtv(8t(j 4e fie pécit , ewt^evoyai* ^^e sofli T^gBÇ 
ét^t |>?i3s.é ; à hf^ymr du d^^or/ice., }jp pay^^ 
e^Hï^^ ^i«iWt, Â^vWïpiÀife 4v payf , i>.9ngiiu;e 
de tS^ves 4^ ^aï^ ^|; |ie j^roçterQ^ons ,,ab0i4s 

Içi^etile Ali -rfim^ /en ^ey^|: }ps ^fi»x ai? piel. 
Ç',e>a^ ^e y^^ fravesti, i^, p|)#^îip,t auj 
Qpdrçs 4e AW? WJ^, .4* W «en»ett^ ce i»^t 
qv',ftU;IM'WÇfÇ Wfêjne,, avait ^^jà. v3Hflei»eiï^ç]^r.- 
ché il l!abior4pr 4s(ns |e$ jjiois. 'JCjçw^ le mpnfijlje, 
<^uw .!« »lw<;e ^Jt ^'jijw:(er,tijmde , ,«n^wra ^'«ejpr 

vm^f qw » ?ya»^ Mi «ç i»)Je^4'miiAWp-4'<jeii, 

Je reVji^VîArt, 1)^14, J[l^Jtaif.ç;piBçvi^|ç ces.te;iwe9: 
* ï^«3 f ^giWP^s 4<fS ^aiî4e* SQf t ,«(«»ievé? , T w- 

» «ept.î^He ^i^pe ,4?^is Jl'e'gliçe 4ç ^a^^tçiNif 
» ^e ppuplp jf^^f «wyf* ^e fla,ai^«3n^ttjt, f t leç 
^v ,IJ4èlef;Çjij(^ 4^ i50tr,e n!^4^t|é |ie se ^ou^trei^ 
^. jxrint, » jL'^ii^^pvr 3'^€f^a : «« fi(> bi^, ^ja(s^- 

fà\^%>y Ximpm^ PWÇ«>,al4e VempwÇ,, le ^^«4- 

d^ #l»r,reftp.iftt 4u p^îij4e ot «^f ^^ 4ç l'wp.- 
#^»Jrif;e,seiM-oimfta |Kpur^^^^teïMw#^; 
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eiep ç£6èt, c^n anxiiranfA Mers rimpératriGe , â 
Vii repmcoita av^ec «igefiae toiaies les suites^e 
ceUfe^e^ceprJâe. £Ue icépandit, sn rnooÉnantie 
pe^Kple Qt TMiqiée •: « iCe a>efit pas jnaî^ c'^ da 
ji> iiia^09 ^efitiàce. » lie f;i»iidrdiaiiceJier ripoor 
clÂt^u'UJevVi^y^ait'bieii, kd poéta âcrmenît, iet 
se {>r^a9a ^^^(ûwilert <« iqùe «e pouyant la servir 
i> rdansuM f^iipéditÂ€inMUtaine,jetiC]^aignant, 
» après les reprësentatiQns.qii'ili¥enait.de f àûee^ 
i> 4e iyi iêtoe ausfi^eiQt , ^ k suppliflât de ie net- 
"> ti)e if^MiL .itfTét» lohej^ ini >^ mus la garde àlvat 
» «olE^jr j(|«î»i^^ le quftilât |iâSs i> fit âMsi, «qîiei 
%^ f4t i'ëMéto^î9^0t ^ il ae trouaraît afisuoë iles 
(teij^ycdtés. 

Cfiij^ni\9S& > iHeiu^jefeur juiii^ya ^rdce à «es 
tixwip;^» 4e ftoJbsAetfi de Kesir iCb Mte a^cec àm 
C2»iQi^ -(An é^fnécha 4e» : ihsî^âhls .âiir rtoos les 
cli^imiis ide i^étershauqg , pàvr dwrpk des apnib- 
v«||ie^;.daw tous lea. .véUages iv:f3Hâkis, pom- ea 
i:^a(ie^ai[hlar les payisAuys ; <0l ^^lets teas ^ n%i- 
mf 8iai||iiidéfikiftttt aaiCjO^v^rûoSyptRiiriles faice 
ViQliii:,^'îl létaîl. ieipps iepDQWt. H oanuna pinur 
géii4r«jlis»iii$ ice chain|)fiHan de riHipératrke, 
qm /éjtait (v^lu «aurdmaak de b^i i'^ivertir de d 'ér 
vi^Â^o. il iOddionnaft qu'on #àt à ^jotfiKsbouiig 
ehercb V ana fla^fÛQMii^^ .et pdMsienns isaisij^nt 
ee préteiAe pour île quittèor. 11 coursai: à gi^aads 
pa6vÇ<9Mine.ufi4iQinnNe dbpt da tête se péicd. Il 
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ordonnait qu'on allât tqer Timpératrice. Il de- 
mandait fréquemment à boire. Il di<^ta contre 
elle deux longs manifestes , remplis des plus 
sanglantes invectives. Il occupait un grand 
nombre de courtisans à les transcrire ^ et des 
hussards à en aller distribuer des copies. Enfin, 
dans cette extrëinitë; il se résolut à quitter Funi- 
forme et le cordon prussien, et reprit les mar- 
quas de Tempire russe. 

Toute cette cour se promenait :dans les jar- 
dins ^ éparse et consternée ; mais Munich 'vou- 
lut sauver son bie^aiteur. La réputation de ses 
anciennes victoires Tavait fait > admettre dans 
cette cour , si follement militaire ; et n^y trou- 
vant, après vingt ans d'exil, que ces nouveaux 
exercices; devenus la manie universelle de TEu- 
rdpe, et oà le plus jeune tieutenant surpasse à 
coup s&r le pins, vieux général , il avait jusque- 
là gardé le silence. Mais, dans les périls pres- 
sants, les grands talents reprennent d'eux-mêmes 
tout leur ascendant ; et sans doute il se promet- 
tait,; en sauvant J'envpcreur , de devenir encore 
une fois maître de l'empire. Il fit calculer à ce 
prince et le temps et les forces de l'impéra- 
trice, annonça « qu'elle arriverait dans quel- 
» ques heures, av^c vingt mille hommes et une 
» artillerie formldaHè ; prouva que ni Péters- 
» hoff où on était, ni les environs, ne pou- 



SUR LA RUSSIE. 349 

» vaient être mis en défense , ajouta, par la: 
» connaissance qa^il avait du soldat russe , 
» qu^une. légère résistaïice ne servirait qu'à. 
» faire massacrer l'empereur et les femmes 
» qui l'accompagnaient, que son salut et la vic- 
» toire étaient à Cromstadt; qu'il y avait une» 
» garnison nombreuse et une flotte prête ; que 
>» toutes les femmes qu'il avait auprès de lui, 
» deviendraient autant d'otages ; que tout con- 
» sistait à gagner un seul jour ; que ce mouvé- 
» ment populaire, cette émeute d'une nuit se 
» dissiperaient d'eux-mêmes^ ou que s'ils du- 
» raient, l'empereur pourrait opposer des for- 
» ces pour le moins égales , et faire trembler 
» Pétersbourg. » 

Ce conseil ranima tous les esprits. Ceux même 
qui avaient déjà médité leur évasion , voyant 
l'événement devenir incertain, se résolurent* à 
suivre l'empereur, pour demeurer attachés à sa 
fortune, s'il avait l'avantage, ou pour épier 
l'occasion, s'il succombait, de le trahir utile- 
ment pour eux» Un général, qui lui était dé- 
voué , fut envoyé à Cromstadt , prendre le com- 
mandement de cette ville , et un aide-de-camp 
revint annoncer, «. que la garnison était demeu- 
» rée dans son devoir -, qu'elle était déterminée 
» à mourir pour l'empereur; qu'il y était at-. 
» tendu, et qu'on y . travaillait arec le. plus 
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>y grand xie a se p^épâret* à^une: défense. » Dam 
rnrttnralU , ses trôiipes hobteittabes^ étaicDi 
àtiivéé»^ et kt certit«Hk< d' An aaâe &U'do»iiaii« 

eo bat^lB. Sa* manie ialitai yC' le pT«âairt,v il 
dsà ft 4pLÏk ne fallait • pas £im^ a^ank dl^a^oir tii 
» l-enBimii )i 0b' avta&fe fait apprecheir dm ri^ 
ys^ éeijaùyiSKhts^.9tj CQiatBst cm itA^ irmie-- 
ment der le determatei' àl s'titobaarqiBei^^ oiv eto^ 
plojray ptrur Fy nsôildre ^ les bo«Ëfaiiil^ et les 
valeflis' feTcnriiâ 9 nlaiff â hsd traitik dr pohFonjK 
UetxanikiaîÉ quel poFti'Oiirpoui^i^ttigreFdéqÉeU 
qaeii ptfeite» haiitetirs; Peadant vgopii ^et^dak dm 
tefikps* eà. tés vaines^ dâs^OBÎtions'^ on apprit , 
par des hussards enlevés sur ceux de rira|kéra« 
trîoe ^ cpv s^étastint ayàneés pour riscenoaiti^ , 
que mn^dàa5^Fét6i?^l>diirgf,2m s^éta^^ 
àt^ detlt' jnrinrcesse y et qu'elle étaîk èr kp tète dd 
vin^t ntiHe hesmMB. finit keaves sonn'ànty un 
aide-de^camp vint annoiNek' qate^ cette année , 
ei) ordve de' batabllev éiavt ear aabrche smii^ 9ë- 
te)ri9hb^» Aidettn nMvcftte; Félnperetir^i suivi de 
tonM^ cocrf^'M pr<^tipita'Te^-lef nvrage ; xm se 
jtfta dfetns» hi^ demt fodih ^ téut s'dnibapqtto à hi 
hàle; et le fedoutable f^arlà^que Mwi îi i to a^ait 
eonseiflè^në fut stiM que par éponof axrtti. Peut- 
être ne doit-tm pas^ onvetti^er jam ttait, quine 
setait' éie» en tai^^wémitf, s'ihne déMoBti^fCr{>as 
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• 

»fm ^e^ piHHéiiAéitïdàmtëàtt^ m pdèt être 
tétf)ë}hâèèèi'«é)^i%}rà évéïiefriieiits; Vu tétrCoiti 
àé^Aiké âë éétté Âikè, qùi^ fé&U tt-àttéioflle- 
itteiït Aii rivage ,• Vàyim fâciyittée ïe teMéttSiri , 
dto' raii 4ièM^A«t» ë<»miBt«:iit stiiii^ lira^trë , ^étàhat- 
(finm périt âiÊpvtUit 6a' ëaittbtaië eî sa yië, il 
sffàât ]^«k> Hé' k pBi§ toivi>ë? li *dp«itfdit : <( En 
y» eSm^ j« iéi pvë» ^' ttt'ëEtâ)^r^fÉtël^, miàis il 
» ëtëk fJA^ ; fe vèàl! ét«if é.w HbrA; et je if jffai^ 
t> ^ifil dé ihaiite^U'. »- 

Gtà iëfàt ^ttsfjèbiti^lém, à kifté âë tâihes 
et dé voile^i ftrài» de^ulâ lë^ iépoAsë âéVàiâle- 
ât-tàrAp, É/kàTt ârl*ÎTë, dfelBS cette v^fe, on 
é&ànge étiâit^émèRt> Dli^ lé éonseil tiUthû- 
mevét ^^flé ittatitt , au'i^étt.dè' s6ûlètëlnént 

iMoig^tëiAl^ôiittli^ là v9)é dé €rOi»siàdf>. Ce fikt 
1)6 léitHé ôfilider altediâAd^ c^ , lé pf èKAf^V , ea 
^ti(>D'Àii^ 1« il(jm ; et ëé^ nil6i lùt^a tslM dé 
fSmëê ^ë<f6ihp^iMâ; Vtf Bti:^sé, k Trçë-àkni^sA 
Tàfikifhé, sé ehài^gea d'aller dans* éé^tévîfié'j et 
I^ftif «eâl-^^ar étié cliarotipe.- S défendît à ses 
fktdevtM, iééëpéinë de la' vie , de éSfe d'éft il 
i««L«âf. €d*iMe i^j^fivait à Éi^ônËétadt , lé com- 
nSitidéttt, <^ à^Aif dbriné «rdfé dé né rîen 
hâssci^ etâ-eV ^ans^ soifr' ëvéér, vint lùi^iàiêiite â sa 
i*encfoiMi^ j et lé v&fàhitséul, le laîssaf d^sééïiâré. 
Il M dIèmBndé déi tf6tr^élfés : T alizibé tëp6>iiâ 
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« qu^il n^en sait point ; qu^à sa maison de cam-*- 
]> pagne où il était, il a entendu dire quUl y 
» avait des mouvements a Pëtersbourg ; et que, 
» comme son poste est sur la flotte , il est venu 
» s^y rendre en droiture. » Le commandant le 
crut; mais aussitôt qu^il eut quitte Talizine, 
celui-ci rassemble quelques soldats , leur pro- 
pose d'arrêter cet homme , leur dit , « que Fem- 
» pereur est détrôné ; qu'il faut se faire un mé- 
» rite de donner Cromstadt à Timpératrice^ 
» et^que leur fortune est sure. » Ils le suivirent. 
Il arrête le commandant ; et ayant assemblé la 
garnison et les troupes de mer , il les harangue, 
et leur fait prêter serment à Timpératrice. Déjà 
on apercevait , de loin , les deux galères im- 
périales; etTalizine, maître de cette ville, par 
un coup d'audace, sentit que la seule vue de 
l'empereur remettait tout en péril , et qu'il fal- 
lait enlever tous les esprits à eux-mêmes. Aussi- 
tôt , par ses ordres , la cloche d'alarme sonne 
dans la ville ; la garnison entière , prête à faire 
feu , borde les remparts ; deux cents mèches 
brûlent sur l'amorce d^ autant de canons. Yers 
dix heures du soir , le yacht de l'empereur 
arrive, et se dispose à jeter un pont. On crie: 
<5 Qui vive? » L'empereur. — «Il n'y a. plus 
» d'empereur. » A ce terrible mot, il se lève, 
s'avance ; et ouvrant son manteau, pour mon- 



» ^,^mf4, » §t s« Tti^p^rçk ^ «çfftir. Tout* U 

im «i «M* >»« «t'^|oi©»e ttm ; r«inp«r9iir ito^l)« 

port, T^ixip^ pïâe fmi; 4eH]c y<|f% 4q tf^fcoi- 
g9tçf , ^Açi9 qu'op ifî» tirv Ip fiîWP» «Hf eux. 
Timlf ^tl* ï»4^44e r^t« : y, J^pi» 1^ g»lèr#, 

f^ç^^s^r^ pejt yn p4^«-YQi«> (Cna : fi On w 

p #'é}(û|piï«ri Umm^f^m la t«»p9 4f! 4ér44^- k 
Ma I PftHT Ajir piys ritp » fit PQuper U% (M>1^. 

^[)<tq^ |)QrEU)te ; ^f ^ 4^p«rt 4fi la g^Jî^rf « uA 
4^ p^vis hpiTibl« *i»cQr* d« : f VivjB l'iinp4r«Jricf 

f» Qai^efvift ! » P«i)4#nt ^'m fuyait d# tpute 
la force des rameurs, l'empereur dis^f , en 

9^fmm4 ' * Ia /:awpI(H «^ «4»^»i; j'^i w ce 

4 fO(|||^lofclà4<^(»l<»PFeiniprjp)|F^i»(i?p règne.? 

4 4#fi$«m^t preuve m#ur«9it 49n# la fhmpbtr 
4/^ ymij^, ow «n v^<ïs§e ftf. le pièrp 4? «rtte 

^e fei^ M «#ul« fiJ» ]fi «HTJreot. {«es 4ew 
ll'jtff^ëre^ti pt, fl^ rieçev^at ftmm Oi4re, li* 

^«»d^^t ^ 4Kni«)l}r««mt ^ ji^iïe Têtu, i» 
/mil . <ii» !âtalt.««}m» , §e 999^ wm iQvH «»- 
4. 23 
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tiere , Munich se tenant avec tranquillité sur le 
tillac , à regarder cette belle nuit ; et , tant il 
est vrai que le plaisant peut se joindre au ter- 
rible , quelques-unes de ces jeunes femmes, à 
ce qu^elles-mémes ont raconte , se disaient tout 
bas entre elles , le proverbe comique : « Qu'al- 
» lions-nous faire dans cette galère ?» * 

Loi*sque toutes les troupes de Timpératrice 
furent sorties de la ville , et mises en bataille , 
il était trop tard pour que Farmée fit, le même 
jour , beaucoup de chemin. Cette princesse, fa- 
tiguée de la nuit précédente et d^un tel jour, 
se reposa quelques heures dans un château sur 
la route. A son arrivée dans ce lieu , elle avait 
demandé quelques rafraîchissements, et en avait 
offert une partie à de simples officiers qui s'em- 
pressaient à la servir ; elle leur disait : « Je ne 
» veux rien avoir que pour le partager avec 
» vous. » 

On croyait marcher contre lès troupes holstei- 
naises, qui avaient été mises en bataille au- 
*devànt de PétershofF; mais , après rembarque- 
ment de Tempereur, elles avaient reçu ordre 
de retourner à Oranienbaùm, et Pétershoff était 
évacué. Cependant les paysans dès villages voi- 
sins qû*on avait envoyé rasseînbler y étaient 
arrivés , armés de fourches et de faux ; et ne 
troiivant ni troupes , ni ordres , attendaient » 
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péle-méte, te qu'on voudrait d'eux, sous le 
commande^nenrt àes hussard» qui les avaient 
rassembl^s.^ Grlof, qui, le premier volontaire 
de l'armée, S^'iavançait ver» ciiiq heures '^u 
matin pour reconnaître, tomba à coups de 
plat de sabré sur- ces pauvres -gens , en criant : 
f^ioe riny^àiaùiee ! Ils s^enftiirent en jetant leurs 
armes, et en répétaiit : 'J^ipe ïimpérairiûe ! 
L'armée s'ëtânt donc avancée , sans aucun obs- 
tacle, au delà de Pëtershoff, l'impératrice 
rentra en souveraine dans ce château, d'où 
elle s'était' évadée ,yingt-quatre heures aupara^ 

Cependant l'empereur, resté, s^r l'eau,- et 
d'une si vaste puissâ)ice réduit, en si peu d'heu- 
res ^ kà^xkni^ yachts ^t promenade, son inutile 
forteresse -d'C^ra^menbaum ; et quelques troupes 
étrangères découragées , san» munitions et sans 
vivres^ entre* une flpttè prête à Je foudroyer, 
une armée dsuïs la pi'emière rage de la sédition, 
et deux villes >qiii le rejetaieSït, fit appeler dans 
la chambre î de ^ son navire ,' le feld-riiaréchal 
Munich, et lui dit : « Feld-maréchal , j'aurais 
3i> idû plutôt; suivre vos conseils; mais esiln, 
» vousqui a«réZ' vu"ta»t dfextrémités, qu'ai-j« 
» encore à faire?. »" -Munich répondit que tien 
n'était perdu : *::Q«îil fallait, sans tarder wn 
» instant , . forcer de rames- vers Rewl , y pren- 

23. 
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n dre un vû^seau de guerrt) f faire tlinie en 
» Priisse i bù était êfm «rtnée # rfAtreir daiis ses 
» ^t^te avee ^fnatrt-Vingt miH^ hoolitilîâ, et 
» ^uïl )orâit ^'a^^ant six semailles il hA ten- 
» drait son ëtat acMimis; » Les eoHiiiaans et les 
jeunes fefiimes étaient entr^ avec Muikich^porir 
entendre de sa bouche de qti reelatf à repérer ^ 
ils rëpondûréilt que les forées des rameun ne 
sufifisaienl pas poulr aller à ReTel. « £h bien f 
» dit Munich , n6tts ramfefond to4is avec euM; » 
Toute |a coût* frémit à cl$tte {nro^^osition ; et Mit 
que la flatterie fi^abandonnlH. paa onèorê ûé mdl^ 
heureux prince , soit quMl fût environné paar ia 
trahison ; car , à qiioi dîsdingufft la difliéreilce 
de leurs langages ? ^ lui reprétenla v qu^il était 
y> bien loin d^^tre réduit à une pareille ^tré^ 
>» mité.; qu^îl ne convenait pas è, Uà si pnisaimt 
>^ empereur de sortir de èes:^l«ts hur un oeul 
» vaisseau ; ^i/il ti'éiait phs possible qvte ia 
» ^nàtifon fit bo«d(evée ccmtre lui i» bt ^ne cer^ 
9, tainefktent totit oe ^'t)n voulait ^ par cette 
i> éite'eute s c'était idè ie réconc&lier a^«t sa 

p .fomtne* ^ . 

Pâerre se re'sohit av raccommodMneht ; et y 
e<>teine un toiàme t|iii va aocorèav uii paréon^ 
U-fte fit deatendre à Oraniirenbàuin. Atàis^sesik)'^ 
mesti^es éplt^rés êHAl :^«tlus le teeevoir ait 
rivage > il le«tf dit : ^ Mes 'cnfiMitè , inotts ^e 
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» 

31 sommes plus rien; » et leiir consternation 
lui rendit toute la sienne. H apprit à^eux-qde 
f »m<^ dé î'impëi'atrice ëtait dëjà lout ptès, 
et âttssitôt i( fit secrètement seller le plus vite 
de ses ckeyâux , résolut de i^enfuif seul tt dë- 
g»îsé, en gagnant la Po^logne. Mais l^agÇfa^Soh 
ée ises pensées le rejetant Ment6t dans 4'iridë- 
lïMtm, sa ifnaftrfôse , séduite par Fespérance de 
fcrowver un asdiè , et pettt'-étre en même temps 
un trône pour elle-même , lui persuada d'en- 
voyer demander à ^impératrice de les laisser 
pariC4r ensemble pour 'lé duché de flolstein. 
• CT^afit ,- selon eHe, tout accorder i Fimpéra- 
tî'ic^ , ^id -n'avairt à désirer rien de plus qu'un 
accommodement aussi 'favorable pour son ani- 
bition ; et si les domestiques dé Tempereur 
décriaient :« *î<<>tïe père ,. elle vous fera mou- 

■ 

» rir ; » «a maîtresse leur répondait : « i*our- 
» quoi voulez- vous effrayer vptre maître? » 

'Ce 4ut sa dernière résolution ; et aussitôt , 
sur les représentations générales que l'unique 
ttiariière fl'évîtér la première furie des soldats 
était de lieieur^faîre aucune résistance , il donna 
ordre de démanteler tout ce qui aurait été pro- 
pre'à qu^que *légèrc défense , fit démonter les 
ciùdons, séparer ses soldats, et mettre 'leurs 
armes *à terre. A ce spectacle , Munich , saisi 
dMndignaition/lui demanda « S^l ne savâH donc 
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» .pas moi^rir en empereur, k la tétc de ses 
. » troupes ? J^i vous avez peur d'ctre sabre, lui 
» dit-îl, prenez un crucifix çn ipain^^ils ii'ose- 
» ront vous loucher ; et .moi,, je me charge du 
» ' cpmbs^t. ^, Ve^ipereur persista dans sa réso- 
,]^onr U écrivit à son épouse qu'il lui aban- 
donnait Tempire de Russie , et luî demanda de 
le laisser retirer dans son duché de Holstein 
avec la Jraile .Woronzof , çt son aide-de-casip 
Goudowitz. . 

Le chambellan , qu'il avait nommé son. géné- 
ralissime , fut chargé de cette lettre ; et cepen- 
dant tous ceux des courtisans de ce. prince qui 
purent trouver de petites barques,. s^y jetèrent, 
et se pressant de Fabandonnejr ,. furent grossir 
la nouvelle cour, , .. , ^ 

• • • 

L'impératrice,^, pour réponse, lui envoya 
à signer une renonciation,^ conçue en ces 

4 

termes: , . , . 

« Durant le p^u de temps 4e mon règme ab- 
» splu sur l'empire de Russie; , j'ai reconnu en 
» effet que mes forces ne suffisaient pas pour un 
» tel fardeau , et qu'il était au-dessus de moi de 
V . gouverner cet empire , nôn^seulen^ent sou- 
» verainement, mais de quelque façpn que ce 
» fût; aussi en ai-je aperçu l'ébranlement , qui 
». aurait été suivi de sa ruine totale , et m'aurait 
» couvert d'une honte éternelle. Après avoir 
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» donc mûremenl réfléchi là-dessus >.je déclare, 
» sans aucune contrainte , et solennellement , 
» à Fempire de Russie et à tout Tunivers , que 
» je renonce , pour toute ma Tie , au gouver- 
» nement dudit empire, ne souhaitant y régner, 
» ni souverainement, ni sous aucune autre 
» forme de gouvememeht , sans aspirer même 
» d^ parvenir jamais, par* quelque secours 
» que ce puisse être. En foi de quoi, je fais un 
i> serment , devant Dieu et tout Tunivers, ayant 
» écrit et signé ce tte renonciation de ma propre 
» main. » 

Que restait-il à craindre d^un homme qui se 
diffama, au point de transcrire et de signer un 
tel écrit? Ou que faut-il penser d^une nation 
chez qui cet homme était encore à craindre ? ) 

Le même chambellan , après avoir porté cette 
renonciation à Timpératrice , revint aussitôt 
faire désarmer les soldats holsteinais , qui ren-* 
dirent leurs armes avec rage , et furent enfer- 
més dans des granges ; ensuite il fit monter dans 
un carrosse. Tempereur , sa maîtresse et son fa- 
vori , et les amena , sans aucune escorte , à Pé- 
tershoff. 

Pierre, se remettant lui-même entre les mains 
de son épouse., n^ était pas sans espérance. Les 
premières troupes quMl rencontra ne Tayaient 
jamais vu : c^était ces trois mille Cosaques que 
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xcictifi trdflblë. 1!ll«& dl^>4iA rMnrfdft T^^^i^^t, 
teft'CYÎs tfdMtiMë» âè '^ifiè 'Gtahémèr '<mmkn- 
eèrent d« toute» iplârte.lle^^ilùiinliëu'aë éëttfe 
flOliveltie'prBélàmitttèA, <!ëti{frièéë aîVèc {hYéur, 
qoMltti&TetM tottslë^ récents. % YSfe-^e^r- 
dit. Oh «rriVâ >a»i grèbA ëatàliëi- , '^ , à 'là îdBe»- 
<»at« du tearatÀJë ,-^1iiâ6%sSe ftA etflëVëë1>âl- 
d«6 soldâifis, t}tti aiéëMt^èlit 'a^ ^M&btk éul- 
elle. Son favori fut enveloppe avec- des %Hs'd)È 
risée-, irtéptftidhift'artit soidtits àvéc^Mié, étkor 
Mprochttit létir-â^ttië. 'L'^e2ttp)âfM^4ho)iiïa'séik 
$mc tfn -ttiOttVéAt^At'dîe Tkge. T)h HH'^if : w î)è»- 
» bâfiUe^toi; » «t âfltiiJR'de èeVM^fetlës 'iiè pHt^- 
Uht la lAiiti éûr ^ 'péi«»dhW^ , d élA^âia hii- 
tténK soh cbtdoti , ^ibii i^^ëè , %dh 'teftttt, 'en 
êàaaati « lie vdilâi'ddkte 4éhti^ Vis^àids. »Xhi 
le laissa ^«^l^es'biétsc^tis ëïi ^IfeMii'e ^t%d- 
pieds ,e)tpo$é^ liaVisiée dés%ë«ldfe. îl^iViéi^ 
fut sépare potar j'at^ais 'dîè «à^a&ffi^sè'^éft 8ë 
soh fevori, et , petf de imotiferits 'afp^s , tdijkstrô^s 
forent emmènes de différents côtes, 'Si6)is ^4e 
foites lËScOitt^. 

La vttte de >Pé(é)nèOuk>g éttfit =di^ : tàmdtt 

dqiùi» Iteidépart d* I'fcrit>ét^triète ; VittCtit'viiié*- 
qpntt«(fa«8re8 ^ils<jr¥èdëvmr^<t^iie tiôtH^èflb; 
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et ûéfk oh ^«No^tàit*, mtk d^t-aM^ brhhs qfm *$t 
iépmàaktïty <faé> ^f les ^{^ Itères "fespé* 
TOBbess l^em^rMr j ^Êm^St ^tticot^e trbiiirë €es 
{mrtikms. luesélfMgèAiî'éfii^èht^alssltt^i}!^ 
qlie texti^titv ^sâ^ifèN^ue i^ "vrais BvfiAës , dé* 
tesCant^ let le«^^iM/%Be6 XxitEful's^, 'm toift c» î^ 
leur ^rmit des éiifre^ t>è^,^5ltt qiieltqueTôSiï^âie- 
inàtidié à letils «mi^t»â[&ft, ^j^r ><^l[H»<t{^^m^ . 
ia peP*iÎBiaîdn<deliia«i^[ti^l:9ës«étr 
ifbe fini 4'étélRn^«fit y ik ^«Sëtita^tit Jà t(te(e^i]fl?e 
on il finrie é^ «^Idâ». 1^<e]4 c^ %eMe^ "du 
soir^^a&'BiiiadcUt dn %tUt% ^di^ "êe-cânefm; 
J^Mteaftlon ifiit^ë^rftle v ôB*dis1ingBa%i^ii«êt^ 
pm* >hs» dnkeriîalleiB ^éga^x de ^aque côti{) , ^tre 
chstaitfisie sdlv^ d^4:^lMîisi^âtices ; im toiljecttim 
lVvéiieMeiit;UE^«lès ltii%<t>A^lie ^tt^tAiis datiis toos 
Ikb VBtpwiHB qtttu&e «wilMe Rltepdsîtimi. 

ii'isÉ^éiiMfil^ <:«mëlià 4$^fet«^ 4e >len- 
demain , à son lever , ses anciennes confidéti'&es, 
qui ^l^Tuteint ifil)£[tid<iniftéls dâMs Isés ^m^hei^s ; 
iesifetanes femmes i^tii 'éN^iat >tdâj<m¥$ suivi 
i'vttiptKW ; îfe^ôWttoais^^tii ,^iÊto*gWrrêlWèr 
ce prince , entretenaient, depcrbHttttt d'iàttrfêes, 
M (haim ^màWa ^mti ^^o^se , rîhteiît'ItHis en- 
MUftle ^iMr>litiUins fi*iâ^tS'«nHëi«^e'déVà^t^ik. 
Ufti^âd "Wïiidjire 'ëmi^ftttt ^^i^i»s Ûe- la jSisOk 

tasse Ikaiiihkof^'isa^séMr, ^ jëta'^ee ^x. 
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en disant : « Madame, voilà ma famille , que je 
» TOUS ai sacrifiée. » ^impératrice les reçut 
tous avec la plus séduisante indulgence. En leur 
présence, elle donna à la princesse le cordon et 
les pierres de sa sœur. Munich était dans cette 
foule : elle lui dit : « Vous avez voulu me com- 
» battre. » Il répondit : « Oui, madame , et 
» maintenant mon devoir est de combattre 

* 

» pour vous. » Elle lui montra tant d^estime et 
de bonté , que bientôt , admirant le génie de 
cette princesse , il offrit de lui comnumiqner , 
dans des entretiens suivis , tout ce que ses lon« 
gués années , passées dans la pratique des arts, 
la guerre , le ministère et l'exil, lui avaient ac- 
quis de connaissance sur toutes les parties de 
ce vaste empire , soit qu'il fût touché de cet ac- 
cueil généreux et inattendu, soit, comme on 
Fa cru , que son ambition fît encore cette ten- 
tative. 

Ce même jour, le retour en ville fiit un. 
triomphe, et les soldats, dans leur joie, furent 
contenus dans une discipline aussi exacte que 
dans leur émeute. 

L'impératrice était un peu échauffée : une 
ébuUition de sang couvrait sa peau de petites 
rougeurs. Elle passa quelques jours à se rafrsd* 
chir. C'était un spectacle digne d'attention que 
cette nouvelle cour, ou la joie d'un si grand 
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saccès n^empéchait pas qu^on ne fût de toutes 
parts sur ses gardes ; les plus exactes précau- 
tions régnaient au milieu du désordre , ou les 
courtisans cherchaient déjà à regagner , par la 
science de la cour, l'avantage sur ces conjurés 
empressés , fiers, du service qu ils venaient de 
rendre ; où les rangs dans la faveur de la sou- 
reraine n'étant pas -encore marqués, chacun 
roulait parsdtre ce qu'il prétendait devenir. Ce 
fut dans ces premiers jours, que la princesse 
Daschkof , entrant chez l'impératrice avec une 
liberté trojp familière, aperçut avec surprise 
Orlof sur ime chaise longue, la jambe nue, et 
Fimpératrice pansant elle-même une contusion 
qu il avait reçue à cette jambe. La princesse 
fit des représentations sur un tel excès de bonté; 
et bientôt, mieux instruite, elle prit le ton 
d'un censeur sévère. Ses projets de liberté^ son 
empressement à se mêler des affaires , ce qu'on 
apprit des pays étrangers, où, de toutes parts, 
on lui attribuait Thonneur de la conjuration, 
tandis que Catherine voulait paraître avoir été 
élue , et parvenait peut-être à se le persuader ; 
enfin tout déplut ; et sa disgrâce était déjà réso- 
lue dans les jours d'une brillante faveur qu on 
accordait à la décence. 

Orlof ne tarda pas à fixer l'attention géné*- 
rale. On remarquait entre l'impératrice et cet 
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homme , ja^qu'alorB incoona, eette £iwiiiw^ 
tendre qui Mèk une ancienae Makom- Vétoma»*- 
ment de la <aiir fM e^irême. ht» grM49,4iiMt 
pdu^kurs crayaient wpir dua 4r4i»t^ M4UÎ9 m» 
le 'Coeur de ieur s<4t^m:^0e, ne i>P«cei^a)eiitipi($ 
fHe^ mal;gré mo «obMurité mîême,, ce mal kmr 
Huit ^chafpé , eA yoyaâeaat aret 2e ^s 9Mk«i 
êé^l, qu'ib «'aAraient «raillé (que pONir «on 
^yaiioR. Soit audace de $a part; ;9ett desaeîii 
4e £ttre taîre aes dtpraox, mi «opeeiA ai^éc isa 
snaitmae .pewr M«fier Jb jgnaedMr q«'rik Juî 
^ettôiMt ,il -osa kâ dure , .^^m w» dîner piddic 

• 

« iin'îl Priait maître ahaoIuidAS cordes ^«1 que, 
«9 pom'ladétFÔfier.t jl »n^ava«it ^n't^ yioiàhNr. » 
ïou^.iea epeetatawd è'«D MoffensèMat ^ iquelcioe»- 
HM irépDadÎFeiit a^ac Mdignaftîcmj mab de â 
dmns. sénateurs fimeirtimauirabtûoiiriîfiaas; ik 
«e sQiit <perdufi, et j'as^ilîm d'QAxf^nt xtr 
fûf>m3iit»au£«m:tfirme. 

lia «itte de .Dloacan^ ^capitale de Jl^ampîire ^ 
.leçoutia aouvÂlIe >dt ja icmolutâiai dlonè inar 
alièiè iqui >dmn»fbeaiia0ap diinqnîiétade. C'fiâlt 
.daoaaettefgTBBde vUequ'jiakiitefméDÎtablemeiiit 
-bbsafaen moacmâte^ Pétembourg > étant jsnilte- 
ment laimsidenae deikdioiic. iGinq trig^eate 
composaient la gamisoft.» ^ Se ig^Uffâmejar, 
wjfBoA, tait idoifierià^aqiieiaQAdat vingt joonps 
Â lifer ;» >lefi asaemttla . jsmr lâr t^pnoode i i^dace ide 
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Famcien palais des c2arB ^ TÎciUe citadeUe» ikhii- 
ïùét le Crëmeliiie , éïewée il y a quatre siècles i 
et le premior berceau de ia puissance moscovite. 
U y mfafida toi:^ le peuple j 4fm, ^ alarmé de la 
distrihiitioii des cartouckes^ mais attiré par la 
curioèité, s'y rendit die toutes parts^ et entra 
en aussf'grande foule que la forteresse en put 
contenir. Alors le gotrremeur lut à haute voix 
le manifeste par lëqœi Tmipératricd annoiiçail; 
son svénetneiEt et la chute de son mari ; et quand 
ii evtiini oétte lectore, ît cria : « Vive Timpé* 
» ratrice Catherine seooode i » mais toute cette 
foule iN: les cinq rameute gardèresii ua pno*^ 
fond «Setice. Il recommença le méoi^ cri ; le 
même silence continua. Il ne fut interromfm 
^e par une rumanr souide des soldats, qui 
murmuiment entre «ixx de 4:e ^cpW' les régiments 
des gardes disposaient da CirAne à leur Volonté, 
lie gon^emem* pressa virement les oJSwiers^qiiî 
TenteiKrattflft de 3e jeândre à kn: ils recoianonefli^- 
c^nt ensemble le cride «t. Vive Pinq^ëratiice , i» 
ett tremblant d'<étre massacrés par les. soldats 
et par le peuple, et amsaitAt U fit séparer les 
troupes. 

^^ijones s^étaient déyà passés 4«p«ais 4a ré^^ 
valiAvon, et:Oeigrai|d éivénem^ent paraâssaitttini , 
asam 'qvL'^wocfaatfe ^ktenoe «Et iaèssé d^odbetiacs 
ikipressitiBs. Kerre était gardé dans 
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fion agréable nommée Robschak , à six lieaes 
de Pétersbourgé En diemin, il avait demandé 
des cartes , il en avait construit mie eiqièce 
de fort, en disant : « Je n^en verrai plus de 
ma vie. » Arrivé à cette campagne, il avait 
fait demander son violon, son chien et son 
nègre. •' 

. Mais les soldats étaient étonnés de ce qu'ils 
avaient fait : ils ne concevaient pas par quel 
enchantement on les avait conduits jusqu'à 
détrôner le petit-fils de Pierre-le-Grand , pour 
donner sa couronne à une Allemande. La plu- 
part , sans projet et sans idée , avaient été en- 
traînés par le mouvement des autres ; et chacun ^ 
rentré dans sa bassesse , après que le plaisir de 
disposer d'une couronne fut évanoui , ne sentit 
plus que des remords. Les matelots, qu'on n'a- 
vait point intéressés dans le soulèvement, re- 
prochaient publiquement aux gardes , dans les 
cabarets , d'avoir vendu leur empereur pour de 
la bière. La pitié , qui justifie même les plus 
grands criminels, se faisait entendre dans tous 
les cœur^. Une nuit, une troupe de soldats at- 
tachés à l'impératrice s'ameuta, par une vaine 
crainte, disant « que leur mère était en danger. » 
Jl fallut la réveiller pour qu'ils la vissent. La 
nuit suivante, nouvelle émeute, plus dangereuse. 
Tant que la vie de l'empereur laissait un pré- 
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texte aux inquiétudes, on pensa qu^on n^aurait 
point de tranquillité. 

Un des comtes Orlof^ car, dès le premier 
jour , ce titre leur fut donné , ce même soldat, 
surnommé le Baiiifré; qui avait soustrait le bil- 
let de la princesse Daschkof , et un nommé 
Téplof, parvenu des plus bas emplois, par un 
art singulier de perdre ses rivaux, furent en- 
semble vers ce malheureux prince : ils lui annon- 
cèrent, en entrant, qu'ils étaient venus pour 
dîner avec lui ; et , selon Fusage des Russes , on 
apporta , avant le repas , des verres d'eau-de- 
vie. Celui que but l'empereur était un verre de 
poison. Soit qu'ils eussent hâte de rapporter leur 
nouvelle, soit que l'horreur même de leur action 
la leur fît précipiter , ils voulurent, un moment 
après , lui verser un second verre. Déjà ses en- 
trailles brûlaient , et l'atrocité de leurs physio- 
nomies les lui rendant suspects, il refusa ce 
verre : ils mirent de la violence à le lui faire 
prendre , et lui , à les repousser. Dans cet hor- 
rible débat, pour étouffer ses cris, qui com- 
mençaient à se faire entendre au loin, ils se pré- 
cipitèrent sur lui, le saisirent à la gorge, et le 
renversèrent ; mais comme il se défendait avec 
toutes les forces que donnent le dernier déses- 
poir, et qu'ils évitaient de lui porter aucune 
l>lessure , réduits à craindre pour eux-mêmes, 



ib ^ppelèreat à Iqw secpum ik^i fi^cîMS ehuv 
gés de sa garde, qui, à ce mo^Pftfflli^ ^e teiiaieB| 
ço dehors a la porte. 4ç ^ pfi^Nm^ C'ét»t le pdus 
jeune des priaces ^BAr^^ifibii ^ vo oommé Por 
temkine, âg^ de dw-^pt^p§, Va waient »oar 
tré tant de zèle dani la cofispûratîo» t que , nuir 
gré leur e^tr4me î^n^^iie , qp \^ avait chargés 
de cette garde : ils aoco^mr^ty et troif^de ces 
meurtriers ^y^ut i¥>i^ *t sei^ tt»ft «er^iette 
autour du cou de ce m^^lbei^MceiiK ewpereur, 
tandis qu'Orlof , de w§ dwx genoMx , Iw fureor 
sait kpoitri^ie et le teiiait étouffé, il;^ aobe^r^ 
rent ainsi de Tétr^i^ler; et U demeura sans 
vie (entre leurp maki^ 

On w 3eit pa^ avec ««rtitiide q»^ part 
riiopiratrke eut à ceti^vipepieirt ; waw ce ^^on 
peut assurer, ç'^^t qm h ÎQW nâme qu^ m 
passa, 4^ette prince^^e eoi^ïne^i^plt soa •Ifiiier 
avec beaucoup de g£(ietf « o» n\ ehlrer ice màoK 
Orlof échevelé, <:ouvert de sue»ir et de pom^ 
siène, ^s balÂts d^dûr^s, sa pbysieniMQie agiMe^ 
pleiue4'ibotreur>et de pr#i^ipite/i^^ Eu e^tsant, 
ses jeu;i ë}j;oeeleiit^ et troubji^ eliierelièrepi im 
yeux de TiiTipéraitric^, Elle se jipvé e» ^^ji^^ee , 
jp^aiss^ daos un cabîuet <>ù U li^^ $^yit, let ^^uelqu»» 
iiSisUuts aprè$, (e)[)e y &t appeler h c#e^e Per 
aiue^ d^ nommé ammim^i^ i f^Ue lui 9Pp)^ 
que r<ef33j^cwr étagl^ mm^^ et )» <fmsvli^i9»r le 
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manière d^annoncer cette mort au public. Pa- 
niue conseilla de laisser passer une nuit , et de 
répandre la nouvelle le lendemain , comme si 
onFavait reçue pendant la nuit. Gexoiiseil ayant 
été agréé, Timpératrice rentra .avec le même 
visage , et continua son dîner avec la même 
gaieté. Le lendemain, quand on eut répandu que 
Pierre était mort d'une colique hémorrhoïdale, 
elle parut baignée de pleurs^ et publia sa dou- 
leur par un édit. 

Le corps fut rapporté à Pétersbourg, afin d'y 
être exposé. Le visage était noir, et le cou dé- 
chiré. Malgré ces horribles marques , pour as- 
soupir les mouvements qui commençaient à se 
faire craindre, et prévenir que des imposteurs 
n^agitassent un jour Fempire sous son nom, on 
le laissa trois jours exposé à tout le peuple, sous 
les seuls ornements d'un officier holsteinais. Ses 
soldats, devenus libres, mais toujours désarmés, 
se mêlèrent parmi la foule, et en regardant leur 
souverain^ leur air se remplissait de pitié, de 
mépris , et d'une sorte de regret mêlé de honte. 

Aussitôt ils furent embarqués pour être re- 
conduits dans leur patrie ; .mais, par une suite 
de leur cruelle destinée, ime tempête fit périr 
presque tous ces malheureux. Quelques-uns s'é- 
taient sauvés sur des rochers voisins de la côte; 
mais ils y furent submergés, pendant que le com- 

4-* 24 
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mandant de Cromstadt envoyait demander à 
Petersbourg^ s^il était permis de les secourir. 

L^impératrice se pressa de faire partir tous 
les parents du feu empereur pour le Holstein ; 
mais elle les renvoya avec honneur, et domia 
même Tadrainistratioii de ce duché au prince 
Georges. Biren^ qui avait fait à ce prince la ces* 
sion de ses droits au duché de Courlande , se 
vit par cet éloignement rétabli dans ses préten- 
tions, et Timpératrice voulantdétruire le prince 
qui y régnait alofrs , voulant y dominer seule , 
pour n^atoir point d^obstacles à ses projets sur 
la Pologne, ne sachant que faire à sa cour d^un 
homme tel que Biren , le renvoya régner dans 
cette souverainetés A la nouvelle de la révolu- 
tion y Poniatou^i la croyant devenue libre , 
voulut accourir auprès d'elle ; mais , retenu par 
de plus sages conseils, il se rendit seulement 
sûr les frontières , où il attendait à chaque mo- 
ment la permission de se rendre à Pétersbourg. 
Il avait depuis son départ montré la passion la 
plus constante : on pourrait citer même un 
trait singulier de son amour. Ce jeune homme, 
parti de Russie avec précipitation , et sans avoir 
pu, dans un pays où les arts sont mal culti- 
vés , avoir un portrait de sa maitre^e, était 
parvenu, de mémoire , et pour ainsi dire sous sa 
dictée , à la faire peindre parfaitement ressem- 
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blante. Elle sut toujours, en flattant sa passion, 
le tenir éloigné , et bientôt elle employa les 
armées russes qui désirent toutes les occasions 
de séjourner en Pologne, à lui en donner la 
couronne : elle engagea le prince d'Ânhalt- 
Zerbst son frère, à ne plus servir aucune puis- 
sance ; mai^ elle le tint éloigné de sa cour, évi- 
tant avec un extrême soin tout ce qui pourrait 
rappeler aux Russes quelle est étrangère , et 
leur faire craindre de retomber sous le joug des 
AUem^ads. Tous les souverains s'empressèrent 
de 1^ reconn^tre i un seul, Tempereur de la 
Chine, qui a de vastes frontières commîmes 
avec la Russie , infusa de recevoir ses ambassa- 
deurs, et fit»répondre qu'il ne voulait avec elle 
ni alliance, ni commerce , ni aucune comm^- 
nication. 

Un de ses premiers soins fut de rappeler l'an- 
cûen chancelier Bestuchef , qui s^honorant alors 
de son exil mane , remplit toute la cour de ses 
portraits, cnhaintde disgracié. Elle punit sans 
rigueur le Français ]Bressan, qui avait averti Tem- 
pereur ; elle lui laissa toute sa fortune , et parut 
seulement satisfaire à la jalou^ des. courti- 
sans, en lui ôtant le cordon du troisième or- 
dre de Tempire. Elle ne tarda pas à faire ^seiitir 
au comte Schouvalqf qu^il devait s'éloigner, et 
fit la cruelle plaisanterie de donner à ce favori 

24. 
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de la feue impératrice un vieux nègre bouffon , 
favori du feu empereur. Après avoir commencé 
à rétablir Tordre dans toutes les parties dé Té- 
tât , elle alla à Moscou se faire sacrer dans la 
chapelle des anciens czars. Cette capitale la vit 
sans empressement et sans joie. Quand elle pas- 
sait dans les rues, le peuple s^éloignait, mais 
son fils était toujours environné par la foule. 
Il y eut même des complots contre elle. Le Pie- 
montais Odard en fut le délateur : il trahit tous 
ses anciens amis, qui, déjà mécontents de Tim- 
pératrice, entrèrent dsms ces nouvelles tranies : 
il demanda de Targent pour unique récom- 
pense. Sur toutes les propositions que lui fit 
Timpératrice de Télever à des dignités, il ré- 
pondit toujours : « Madame ,. donnez-moi de 
» Targent; » et dès qu'il en eut obtenu, il re- 
tourna dans son pays. 

Elle fit, après six mois , revenir à sa cour ce 
même Goudowitz qui avait montré de Tattache- 
nxent à Tempereur ; et on vit sa fidélité récom- 
pensée par les avances des plus jolies femmes. 
Elle accorda à \dijraile Woronzof , son indigne 
rivale , la permission de venir à Moscou dans sa 
famille , où elle trouva sa sœur la princesse 
Daschkof, à qui il ne restait d^une si grande 
action, qu^une grossesse, un morne dépit, et 
une triste connaissance des hommes. 
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Toute la sûreté de ce règne parut confiée aux 
seules mains des Orlof. Le favori ne tarda pas 
à renverser le grand-maître d'artillerie Ville- 
bois , et en obtint pour lui-même la place et le 
régiment. Le Balafré resta dans un régiment des 
gardes, avec un crédit dominant sur tout le 
corps, et un troisième frère eut la première 
place dans le sénat. Une catastrophe sanglante 
ayant terminé les jours du malheureux Ivane, 
l'impératrice n'eut plus à redouter sur son trône 
que son propre fils, contre lequel elle paraît 
s'assurer, en confiant la principale administra- 
tion des affaires au comte Panine, toujours 
chargé de l'éducation de ce prince. Le crédit 
de ce ministre servant de contre -poids à la 
puissance d'Orlof , la cour fut divisée en deux 
partis, reste des deux conjurations; et l'impé- 
ratrice, entre ces deux partis, gouverna par 
eUe-rmémie avec tant de gloire ,- que la renom- 
mée de son règne attira d'Europe et d'Asie un 
peuple nombreux dans ses états. 
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SECONDE LETTRE 



A MADAME LA COMTESSE B'EGMONT. 



Madame, 

Quelques jiersonnâs oat itevé des doutes 
sur la fidélité 4e -cette Ubtoire. Cette espèce de 
critique est la. seiule qn^v^in hisfearicn soit dans 
r obligation de réfi4e>r;«t ye regarde comme «in 
devoir de justifier à vos propres» ^cux lia ^^1:^0^ 
tection que vous etré^ accordée À «cet mi«nrage. 

PermetteZ'^mQÎr madame, de tdos rappeler 
quelques faits. Au preHÛer i^vmt «que eette his- 
toire existait, plusieurs personnes, en corres- 
pondance avec l'impératrice de Russie , en fu- 
rent alarmées pour sa gloire. Vous avez su leurs 
démarches ; et dans l'impossibilité où elles fu- 
rent de me faire accepter leur^ offres, deve- 
nues de jour en jour plus considérables , Tune 
d'elles imagina qu'elle devait employer votre 
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autorité pouf m'y résoudre; mais je peux dire 
en toute assurance, comme Tami de Gracdiiis : 
«Si elle me Teût ordonné ^ j'eusse obéi.» 
Qu' est-il résulté de toutes leiurs tentadres ? la 
certitude où vous êtes d'avoir entre les mains 
1 a déposition d'un témoin incorruptible. 

Cet ouvrage fut composé pour vous seule , 
madame : auci^n de ces.graiid^ motifs qui peu-< 
vent engager un jliomme courageux à publier 
des anecdotes ignorées , ne m'a fait prendre la 
plume , et nH)ios eç^ore un amour indiscret 
pour la j^érité , ni ^ucwie partialité , ni aucune 
intrigue. J'aurais pu, aans faiblesse et sans re- 
mords /le sacrifier à mQn repos, si j'ayais eu à 
craindre que moix repo.s fût coimpromis ; anais 
j'ai s^ti ime répji^gnan^ i^yincible è le sacri* 
fier à jtp^t aqtre intérêt. J'ai envisagé avec hor- 
reiurla fiétr^ssiuriç ^ttai^hée encore aujourd'hui 
atinom^e ce^ écriviûn du qu^nisième siècle, 
qui a fait payer so^qi isQ^ence par jes $>iinces de 
son tewpis. I^a séduCtiqii n^ se découragea pas 
aisément ; elle imagina que la vanité d'auteur 
était plus forte ea »aoi que l'intérêt., et qu'il 
fallait me t^iter par ces deux passons réunies. 
Elle me bdssa f»trevoir 1^ .ppss^Utéide publier 
cet écrit, en altéranjt q\i$^lques faits, ou^m^e 
enjcs l^ûssairt altérer s^i^nie^lawdre. L'indi- 
gnation dicta ma réponse, et je .rompis .toute 
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société avec de pareils négociateurs. Tous ces 
détails sont connus de vous , madame , et de 
M. le comte d^Egmont. Que peuvent y opposer 
ceux qui s*efforcent de persuader que cette 
relation est un roman ? Un homme capable 
d'inventer ou de falsifier à plaisir les anecdotes 
contenues dans cette histoire aurait*il eu cette 
conduite ? et n'a-t-elle pas un autre principe 
que Famour d^un faiseur de romans pour ses 
inventions ? 

Bientôt la lecture de cet ouvrage apaisa les 
inquiétudes qu'avait causées le premier bruit 
de son existence. J'ai dû un singulier avantage 
à Textréme impartialité de cette relation. Les 
partisans de l'impératrice de Russie ^ et ceux 
qui ne regardent pas cette princesse d'un œil 
si favorable, ont également trouvé, dans cette 
lecture , des motifs de se confiirmer dans leurs 
opinions, et j'ai eu pour défenseurs auprès 
d'elle-même, ses partisans les plus déclarés. 

Mais, quelles sont les critiques sur lesquelles 
on a fondé cette inculpation? yoici une de 
celles qu'on a le plus répétées : Le proverbe 
Qu'ailixms-nous faire dans ceUe galère? est, 
disait-oiT, une plaisanterie purement française , 
et ne peut avoir été dans la bouche des dames 
russes. Les auteurs de cette gravé observation 
ont prouvé seulement qu'ils ne connaissent ni 
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la Russie ni les Russes ^ puisquHls ne savent pas 
.que nos comédies sont jouées tous les jours à 
Pétersbourg , et même dans notre langue. 

J'ai rapporté cette plaisanterie , parce qu'elle 
sert à peindre les caractères et les moeurs : mais 
il en est une autre que je me suis permise sur 
les liaisons suspectes du comte Poniatouski; et, 
je l'avoue , celle-ci, au premier coup-d'œil , 
paraît de l'historien beaucoup plus que de 
Fhistoire ; elle ressent plus l'imitation de Pé- 
trone que celle de Tacite : vous avez vous^nême 
proscrit ce badinage. J'oserai entareprendre de 
le justifier contre vous-même. En introduisant 
ce jeune Polonais sur la scène , il fallait, pour 
anoblir le récit d'une aventure galante , et sou- 
tenir l'attention des lecteurs , annoncer qu'une 
couronne deviendrait le prix de cette aventure. 
Mais cette haute élévation , où le comte Ponia- 
touski est en effet parvenu, aurait inspiré de 
lui la plus haute idée : elle aurait fait attendre , 
pour la suite du récit, un intérêt qui l'aurait 
eu lui-même pour objet. Un des plus grands 
avantages du style familier dont je me suis 
servi , était d'employer, en cette occasion , lé 
badinage et la plaisanterie, pour laisser ce per^ 
sonnage dans sa médiocrité naturelle , en même 
temps que f annonçais toute l'importance de 
cette narration. ^ 
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Je pourrais discuter les motifs qui ont en-- 
gagé un petit nombre de personnes à s'effor- 
cer de rendre cette histoire suspecte ; je mon* 
trerais que le plus dangereux de mes critiques, 
)e dis le plus dangereuse, parce qu'il était le 
plus puissant, ne connaissait ni la Russie ni 
les Russes , ni même cet ouvrage. Je pourrais 
sur-tout , d'après Fexemple <le tous les histo- 
riens anciens^ soutenir qu'un homme digne 
de foi , et qui ne craint pas de se nommer , a 
le droit incontestable d'être regarde comme 
une autorité sur les érénements qu^il a vus, et 
dont il a recueiUi tous tes détails sur les lieux 
mêmes où ils se sontpassés. Hais si i'on veut en- 
core des autorités, je ne serai embarrassé <iue 
dunomfore^ 

En effet , parmi les fréquentes lectures que 
je me suis yu forcé de iaûre de cette histoire, 
toutes celles xm il s'iest trouvé des personnes 
bien instruites de cet^éménement , loin 4e m'at- 
tirer la pJfus légère oontradiotioii , m'ont pro- 
curé ides aiutorités nounxjiies. 

Je ne vous rappellerai point , roadaioe , que 
je l'ai lue en ^otre présence à fifL le duc ide 
Oioiseid , l'homime le mieux instruit .de tout ce 
qui s'est passé «en Europe pendant son Biinis- 
tère ; et à M. le baron de fireteuxl , qui , plus 
d une fois , y est personnellement indiqué , à 
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qui le Piémontais Odard a tenu Tetrange pro- 
pos qi»e j'ai rapporté ; en un mot , qui connaît 
par loi-mémè toutes les personnes et tous les 
faits .dxmt f ai parlé. 

Citer sur mie rëvolution le témoignage du roi 
4e Suède , ce sera citer Tautoritë d'un maître ; 
il est plus Aiakife en ce genre que tous mes cri- 
tiques. Mais ce qui est plus essentiel aux preu*- 
ves que je veux discuter, le fou roi son père 
avait été tuteur de Pierre III , et ensuite lui 
avait d4 le tr^e : la cour de Suède est la seule 
^ui ait eu la générosité de preikâre le deutl pour 
la mort de ce mallieureux empereur. Une liai- 
son de rieco'iinaissaiiice' «st de politique Tâvait 
rendue très^ttenliYeàcetëvéfi^meait. Ce prince 
qui 9 pendant son ^séjour i Paris , â^est lié avec 
vom^ madame^ d'une amâtié qui vous honore 
^aiement.tbdsdeux^ m'a dit, em présence- de 
M. le comte die Créute , cacwre aiifoiffird^n son 
ambassadeur en France, et de M. le comte de 
LewenbadipH «Kiréchal-de-^camp au service 4e 
France , que la relatioit envoyée au $én9^ <de 
Suède lébadit absobxnent conforme à mon récit. 
U m'apprit que lexoi, jsim père , avait l>ui-«)fiféme 
fihoiâ:pour instituteam de Pierre III les deu^ 
hommes v^ertueux dont j'm parlé. Il a^oul» qu'il 
a'y avait^ au temps deiCette éducation , aucune 
apparenoe que Merre dût jamais ^tre appelé 
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en Russie ; que la maison de Holstein s^atten- 
dait à le voir monter sur le trône de Suède , et 
que , dans le dessein de lui obtenir plus facile- 
ment les suffrages de la nation suédoise , son 
éducation avait été dirigée vers les mœurs ré- 
publicaines. Il a ainsi confirmé^ d'une manière 
incontestable, tout ce que j'ai dit sur Féducation 
de cet empereur, et la manière dont j'ai tenté 
d'expliquer un caractère si bizarre. 

L^histoire toute entière ne nous présente 
qu'un seul caractère du même genre. C'est celui 
d'Ântiochus Ëpij^ane , qui, paraissant quelque- 
fois oublier sa puissance absolue s s'en allait 
dans les rues et dans les places d'Antioche sol- 
liciter les suffrages du menu peuple , pour être 
élevé à quelque mince magistrature , et qui eu- 
suite faisait apporter dans les marchés publics 
une chaise curule , d'où il jugeait les querelles 
de la dernière populace. Il j oignait , disent les 
historiens , la plus fastueuse magnificence à la 
plus basse popularité : plein de courage , de 
talents pour la guerre, de connaissances dans 
les arts , il prostituait sans ces^e ^^ talents , ses 
connaissances , son rang , sa dignité , tantôt 
dans les boutiques, dans les forges, dans les 
ateliers , tantôt daBS les jeux les plus avilissants, 
où il se plaisait à se donner en spectacle au 
milieu de la pompe la plus extraordinaire, Il 
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prenait tour-à-tour les manières et le person- 
nage de tous les ëtats et de tous les caractères ; 
de sorte que, ni les autres, ni lui-même, ne 
savaient véritablement quel homme c^était. 

Il est remarquable qu'on peut expliquer ce 
caractère étrange , précisément de la même ma- 
nière dont j'ai expliqué celui de Tempereur 
Pierre III. Ce despote asiatique était Grec d'o- 
rigine. Il avait ^ dans sa jeunesse , séjourné quel- 
que temps à Athènes , et plus long-temps encore 
à Rome , où il était demeuré en otage. N'est-il 
pas vraisemblable qu'il avait pris , dans ces deux 
républiques , cette habitude de l'égalité , cette 
ambition de se distinguer par un mérite per- 
sonnel ? Les impressions reçues dans sa jeu- 
nesse , conservées dans un esprit faible , mais 
dont la conception était vive et facile , avaient 
produit ce composé ridicule de raison , de ta- 
lents et de démence. 

Antiochus Ëpiphane et le czar Pierre III 
avaient reçu tous deux une éducation trop forte 
pour leur génie : ce n'est pas là communément 
le malheur auquel les princes sont exposés dans 
leur enfance. Il me paraît certain qu'on expli- 
querait ainsi les contradictions apparentes de 
chaque caractère , si on pouvait découvrir dans 
la plupart des honnnes ce qui les a frappés le 
plus vivement dans leurs premières années. 
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Je reviens aux nouveaux témoignages dont 
il m'est facile d'appuyer cette relation. M. le 
comte de \ielhorski , que nous voyons aujour- 
d'hui en France remplir avec tant de zèle et de 
sagesse le difficile emploi d'envoyé de la con- 
fédération de Pologne , était présent lorsque 
S. A. R. M. le prince Charies de Saxe, duc de 
Courlande, a entendu lire cette relation. Ce 
prince avait un intérêt personnel à être fidèle- 
ment instruit de toutes les intrigues de la cour 
de Russie. Sa couronne en dépendait , comme 
l'événement l'a prouvé. H se trouvait à Peters- 
hoff cette même nuit, ou Pierre III surprit 
Poniatouski près d'entrer diez la grande-du- 
chesse. Il dâna le même jour avec les deux 
époux réconciliés ; et il a certifié positivement 
la vérité de cette anecdote , et de toutes celles 
qui sont contenues dans la première partie de 
cette histoire. 

J'ai cependant trouvé sur cette anecdote , et 
je l'avoue avec franctuse, une assez grande 
variété dans un autre récit. Je le tiens d'un 
homme qui prétend y avoir joué un rôle impor- 
tant. Cet homme est le comte Branéki , Tami , 
le confident , le défenseur du roi de Pologne. 
Selon lui, le ressentiment du grand-duc ne s^'a- 
paisa pas facilement. Après avoir relâché le 
comte Poniatouski , non-seulement le grand* 
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duc persistait à vouloir le faire chasser de cette 
cour avec ignominie , maïs il voulait faire cas- 
ser son mariage avec la grande-duchesse , et la 
faire enfermer dans un couvent. Il Favait con- 
duite et la tenait prisonnière dans une petite 
maison près d'Oranienbaum. Les sentinelles 
placées aux environs avaient ordre de n^en lais- 
ser approcher qu^un certain nombre de courti- 
sans dévoués au grand-duc. Ce prince, jaloux 
et irrité , était lui-même dans cette maison , el 
ne respirait que la vengeance. 

Le comte Branéki , à ce que lui-même ra- 
conte ^ entreprit de sauver la grande-duchesse. 
Une rivalité perpétuelle pour tous les succès de 
société, l'avait ouvertement brouillé en Pologne 
avec le comte Poniatouski. Ils se traitaient avec 
une extrême froideur ^ Pétersbourg. Branëki 
était venu à cette cour à la suite du prince 
Charles ; et c'était un nouveau sujet d^éloigne- 
ment entre ces deux jeunes Polonais, puisque/ 
le prince Charles travaillait à faire rappeler le 
comte Poniatouski , dont les intrigues inquié- 
taient la maison de Saxe. Branéki, cependant, 
n'avait pas cr» devoir seconder l'inquiétude de 
cette maison contre la fortune d'un jeune gen- 
tilhomme , son concitoyen et son égal ; mais 
habitué dès son enfance à être rival de Ponia* 
touski» il cherchait à se rendre plus agréable 
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que lui à la grande-duchesse. 11 espérait en 
trouver Toccasion en faisant une cour assidue 
au grand-duc. Il entretenait ce prince de sièges, 
de combats y de plans de bataille. Une seule 
campagne que sa jeunesse lui avait permis de 
faire , le .mettait à portée d'en raisonner assez 
savamment au gré du grand-duc , qui le menait 
souvent à sa petite fortei:esse, lui commandait 
Texercice , et le consultait sur tous ses desseins 
militaires. Branéki^ en apprenant ce qui s^étak 
passé à Pétershoff , et les périls où la grande- 
duchesse demeurait exposée , alla trouver Po- 
niatouski. Celui-ci, échappé à cette malheu- 
reuse rencontre *, et revenu à Pétersbourg , y 
attendait dans la consternation ce qu^on ordon- 
nerait de sa destinée ., et ne prenait aucun parti 
Branéld lui conseilla de conmiencer par écrire 
à la m^tresse du grand-duc ; et cette lettre 
écrite , dont reffet devait être de prévenir favo- 
rablement Tesprit du grànd-duc lui-même , il 
lui proposa de le conduire vers ce prince , dans 
le pavillon où la grande-duchesse était gardée. 
La démarche éta^t audacieuse , et la témérité 
de Branéki remporta sur la timide circonspec- 
tion de son heureux rival. Les deux jeunes Po- 
lonais prennent donc ensemble des chemins 
détournés. En approchant du pavillon , Ponia- 
touski resta caché dans Tépaisseur des bois. 
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Branéki s^ avance seul, résolu, à quelque prix 
que ce fût, de paraître tout-à-coup sous lea 
yeux du grand-^duc, sans lui être annoncé, et 
déterminé à tuer, s^il le fallait, toute sentinelle 
qui voudrait s^opposçr à son passage. Il fut plus 
heureux, et parut subitenient, comme il le 
Voulait, en présence du granjd-^duc, Ge priiice, 
étonné , demande : comment étes-vous arrivé 
ici? Par des ruses de guerre ^ lui répond Bra- 
néki ; et il se met aussitôt à lui raconter les pré- 
tendus stratagèmes qu'it avait employés pour 
tromper les sentinelles. Ses discours et son au- 
dace charmèrent l-esprit du grand^duc ; et£ra- . 
néki, après avoir achevé de s'y insifiuer par de 
pareils propos, saisit lé mo^^çnt de lui repré- 
senter combien il serait iRJu3t|S;.d€ perdre la 
grande-duchesse,ppurja folie id'un jennehomme 
qui , peutrétre , était amoureux d'elle sans en 
être aimé ; en un mot , il Tamena au point dé 
faire appeler le comte PoniatQU3ki^ et Tenga- 
g;ea à conduire celui-ci chez la grandet^uchesse^ 
pour la prier de pardonner^ ses folles tentative^ 
de la «nuit précédente. . 

. Branéki ajoute que lui-même, eut, peu dé 
temps après , une entrevue avec lagrander du- 
chesse. Il lui' dit :. « Que ce n'était pas le comte 
» Poniatouski qu'U . avait voulu ^servir , mais 
;» elle seule , - et. par un sentiment bien- opp.o^ 
4. »5 
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m au d(e^6Bl de sttsir Poniatousld. » Il loi 
tînt, à cette accasiôn, de$ propos pleins de 
galanterie ^et de passion , qni ne fîirent ni 
agréas ûî ttjfctës ; et il regarde tette aventure 
trôtume la soarce die cette hatite fortune où il 
est parvenu pendant les malheurs de son pays, 
et tpii tie faiî laisse plus désormais que le trône 
\ ambitionner. 

Ce récit, qat jè tiens du comtfe Branéki, en 
j apposant la plus exacte vérité , ne contrarie 
point y si on Teiamine avec attention , celui que 
j'ki fait , d^apr^ des témoins oculaires , d'après 
tes confidttïtès de l'impératrice , d'après le récit 
dû fiivori, (juî alors gouvernait l'empire. Pierre 
n'hélait pas hbnttne à garder long -temps la 
même résolution. Il se peut qu'après avoir pro- 
mis de réparer réclat que sa jalousie et sa colère 
avaient, datisle premier moment, donné À cette 
avéritut* , il ait encore ^'routié des retours de 
colère et des désirs de vengeance : et quel est 
le istdïcîen cjùi , <eti pardllfe rchcoutre , eût été à 
Tàbride ces akèrnàtîves? L'aveu ^ue la grande- 
duchesse fait à son mari, ^dans ma relation, 
iest assurémtsnt dans îe caractère de cette prin- 
cesse. La tournure que prend Branélâ, en 
pariant à ce prince, n'est pas la même, et 
ne devait pas l'être. J'en appellerais volon- 
tiers là-dessus \ tous ceux t|ue les hasards de 
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la soci4^ o|vt, p* fawç tijQuvçr m. pareille cou- 

leçtçursj^ le t^iW^gP^ ^u P^ii»çMrt^ Oâ^A 
Je^e4iss«^VMJf^^aiw4ïp^p^ <;^ Pi^mp^t^ais, 

vicip^, tQijlt r^iww?ti 4'AtÇÇ t»4 4'un.çpiup de. 
toime^re.M^, ajv^s^wQrt, M, le chevalier 
d'Arçi, 4f F^ç,ad4™ie^ d^s çcie^es^^ çt, B^, de 
TrwS^we,,, Vftv^ic^^t reflcqmçé d^w 1^ yille 4fi 
Nkç » qpf'il ft^ait chowç ppjur i^etr^te ;, et a'U 
^t parlai? 4? Ijw^d'^Çï'^s SÇ^ pr9prÇ& opW9»«, 
sa^cQçwJiuite ^ajt; ^ois^visç^ hoxiftêtç qpe çafox- 
tupe. Xqiji^ dew^ ^e ressiowyinrçft^ de? çet,t^ h,\§ - 
toirç^ et Iç^ récitai 4'Qd^A l^r ^M? W*» W»J^V' 
mé(^ toft^ç f??tipTe^ 

(Jmjlquçs per^qwe^, il es,t vrai^ qfV^ oftt. 
çofli^u la. pçii^çeçse P^sç^^qf dan» 3Ç3, yopçes, 
^^99t p^ i:e.çpflpiii e^i çHe. \^mn% pr^pcessç ^i 
leil av^t fl^t^çf;^'^ d^J?^ ^9» r^ft^t- 'f^ le^.çrie 
d'observer q^i'^Ûfi y ^^l^pew*^ ^ d^-hRit a^n^ , 
et que j'ai moi-même annoncé , avant de finir , 
le changement q^e s^ disgrâce a produit en çlle. 
Elle éprouve déjà, si j'ose m'exprimer ainsi, ce 
triste désabusement , fruit ordinaire d'une tar- 
dive expérience. Elle a perdu dans un âge si 
tendre , toutes les illusions de la fortune , de 
l'amitié et de la gloire. L'humiliation a flétri ce 

25. 
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caractère ardent et généreux qui lui faisait sa^ 
crifier sa famille , qui lui donnait de Tenthou-^ 
siasme et de la crédulité, qui, dans ses premier» 
mécontentements de Timpératrice , lui faisait 
dire hautement : « J^ai cru bien faire, je me sui» 
» trompée. » L'épreuve d'une longue disgrâce 
et Taffreux sentiment de son esclavage , Font 
rendue chagrine, sans qu'elle ose d&ormais 
paraître mécontente. Voilà ce qu'elle est au- 
joupd'hui. Il lui reste ce même emportement 
qui la conduisait aux casernes, qui la faisait 
s'habiller en homme , et marcher à la tête des 
troupes. Je n'ai parlé nulle part de sa beauté*' 
Son âge , et elle en avait alors tout l'éclat , lui 
en tenait lieu dans le temps ou je l'ai peinte. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres faits à 
cette lettre , déjà trop longue ; mais rien ne 
pourra convaincre ceux qui né sont pas* con- 
vaincus par tout ce que j'ai dit ; et je crois avoir 
suffisamment justifié à vos yeux un ouvrage qui 
n'a été conçu que sous vos auspices. 

Je suis avec le plus profond respect , etc. 

.... Paris, ce aSaoût 1773. 

FIN. 
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